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MEMOIRES 

D' U N P È R E 

POUR SERVIR A L'INSTRUCTION 
DE SES ENFANS. 

TOME TROISIÈME. 
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MÉMOIRES 

D'UN PÈRE 

FOUR SERVIR A l'iNSTRUCTICK 
DE Sl&S ENFANS. 

LÏVflE HOITIÊME. 

Lorsque Diderot se vit seul avec moî , 
et assez loin de la compagrx^ pour n'en 
être pas entendu, il ccxomieiiçason récit en 
ces mots : a Si vous ne saviez pas une par- 
tie de ce que fai à vous direi je garde- 
i!ois avec voos le silenœ, comme je le 
garde avec le public^ sur Forîgine et le 
motif de Pinjure qti« m'a faîte un homme 
que j'aimois et que je plains encore, car 
je le ciKHs bien malheureux ! Il est cruel 
d'être calomnié , de Têtre avec noirceur, 
de l'être sur le ton perfide de l'amitié 
Tome III, liurcVIII. A 



2 MÉMOIRES. 

trahie , et de ne pouvoir se défendre ; 
maïs telle est ma position. Vous allez voir 
que ma réputation n'est pas ici la seule 
intéressée. Or, dès que Ton ne peut dé- 
fendre son honneur qu'aux dépens de 
l'honneur d'autrui, il faut se taire, ©t je 
me tais. Rousseau m'outrage sans s'ex- 
pliquer; maïs moi, pour lui répondre, il 
faut que je m'explique; il faut que je di- 
vulgue ce qu'il a passé sous silence; et il 
a bien prévu que je n'en ferois rien. Il 
étoit bien sûr que je le laisserois jouir de 
son outrage , plutôt que de mettre le pu- 
blic dans la confidence d'un secret qui 
n'est pas le'mxen ; et en cela Rousseau est 
un agresseur malhonnête : il frappe un 
homme désarmé )>• 

<( Vous connoissez la passion malheu- 
reuse qu'avoit prise Rousseau pour ma- 
dame ***. Il eut un jour la témérité de la 
lui déclarer d'une manière qui devoit la 
blesser. Peu de temps après^ Rousseau 
vint me trouver à Paris. « Je suis un fou , 
je suis un homme perdu , me dit-il : voici 
€6 qui m'est arrivé» ; et il me conta son 
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^iventure. — Eh bien! lui dis je, où est le 
malheur? — Comment! où est le mal-r 
heur! reprît-il; ne voyez-vous pas qu'elle 
va écrire à *** que j*ai voulu la séduire , 
7a lui lui enlever ! et doutez- vous qu'il ne 
m'accuse d'insolence et de perfidie ! C'est 
pour la vie un ennemi mortel que je me 
suis fait. — Point du tout , lui dis- je froi- 
dement; *** est mi homme juste; il vous 
connoît ; il sait bien que vous n'êtes ni 
un Cyrus , ni un Scipion. Après tout, de 
quoi s'agit- il? B'un moment de délire, 
d'égarement. Il faut vous-même , sans 
différer, lui écrire , lui tout avouer ; et 
en vous donnant pour excuse une ivresse 
qu'il doit connoitre , le prier de vous par- 
donner ce moment de trouble et d'er- 
reur. Je vous promets qu'il ne s'en sou- 
viendra que pour vous aimer davan-* 
tage ». 

c< Rousseau , transporté, m'embrassa. 
— Vous me rendez la vie , me dit-il, et 
le conseil que vous me donnez me récon- 
cilie avec moi-même : dès ce soir je m'en 
yais écrire. ît- Depuis, je le \is plus tran- 
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4 MÉMOIRES. 

quille, et je ne doutai pas qu'il n'eût fait 

ce dont nous étions convenus ». 

«cMais quelque temps après *** arriva ; 
etrti'étant venu voir, il me parut, sans 
^'expliquer , si profondément iûdignë 
contre Rousseau, que ma première idée 
fut que Rousseau nie lui avoit point écrit. 
-— N'avez- vous pas reiçu de lui une lettre? 
Jui demandai- je. — Oui, me dit -il, une 
lettre qui mént^voit Je plus sévère châti- 
ment. 

— Ahî Monsieur, lui dis- je, est '•ce 
k vous de Nconce voir tant de colère d'ua 
moment de folie dont il vous fait Taveu , 
dont il vous demande pardon? Si cette 
lettre vous offen$e , c'est moi qu'il en feut 
accuser ; car e'e^t qioi qui lui ai conseillé 
de vous l'^rire* -t^ Et savez - vous , me 
dit-il /ce qu'elle contient cette lett«? -«• 
Je sais qu'elle contient un aveu , des ex-^ 
iciises, et un pardon qu'il yoUs demande, 
-^ RS^niDoins que tout cela. C'est un 
tissu de fourberie, et d'iasoleaçe, c'est un 
chef dVBUvre d'artifice pour rejeter sur 
J^me, *** le tort doflit il Teut *e laver, -y 



Votïs m^éXonnez, lui dîs-}e, et ce n^éicÀt 
point là ce qu'il m'a voit promis ». Alors > 
pour Pappaiser, je lui racontai simpleoient 
la douleur et le repentir où )*avoi8 vuKous* 
seau d'avoir pu roffenser , et la résolution 
ou il avott été de lui en demander grâce; 
par- là ^ je Tametiai sans peine au point 
de le voir en pitié ». 

« C'est à cet éclaircissement que Rous-» 
seau a donné le nom de perfidie. Bès ^ 
qu'il apprit que j'avois fait pour lui un 
aveu qu'il n'avoit pas lait , il jeta feu et 
flamme, m'aQeusant de l'avoir trahi. Je 
rappris; paltai le trouvai*. — Que venez-- 
vous faire ici? me demanda*- t-il. *- Je 
viens savoir, lui dis- je ^ si vous êtes fou 
ou méchant. — Ni l'un ni l'autre , nw 
dit-il ; mais )*ai le cœur blessé , ulcéré 
contre vous. Je ne veux plus vous voir* 

— Çhi'ai • ;e donc fait ? \x6 demandai • je» 

— Vous avez fouillé , me dit-il , dans les 
replis de mon ame, vous en avez arracha 
mon secret , vous l'avez trahj^ Vmis m'a- 
vez livré au mépri3 , à la haine d'un 
homme qui ne me pai^ônnera jamais ». 

•A5 



6 M É tt O I E £ s^ 

Je laissai ^n feu s^éichaler , et quand il ^e 
fut ëpui&é en reproches : — Nous sommes 
seuls, lui dis -je, et, entre nous, votre 
éloquence est inutile. Nos juges sont ici 
ia raison, la vérité, votre consciencje et 
la mienne. Voulez- vous les interroger»? 
Sans me répondre , il se jeta dans son fau- 
teuil, les deux mains sur les yeux, et je 
pris la parole. 

« Le jour , lui dis- je , où nous convîn- 
sies que vous seriez sincère dans votre 
lettre à***, vous étiez, disîez-vous, ré- 
eoncilié avec/V^usirœême j qui vous fit 
donc changer dp .résolution ? Vous ne 
répondez point ; je vais irie répondre 
pour. vous. Quand il voua fallut prendre 
la plume, et faire Thumblç aveu d'une ^ 
malheureuse folie, aveu qui cependant 
vous auroit honoré, votre diable d'or- 
gueil se souleva (oui, votre orgueil î vous, 
m'avez accuisé de perfidie,. et je l'ai souf-.* 
fert ; souffrez à votre tour que je vous 
accuse d'orgueil , car, sans cela, votre 
conduite ne serôit que de la bassesse). 
L'orgueil donc vint vous faire entendre 
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qu'il et oit indfgne de votre caractère de 
vous humilier devant un homme ^ et de 
demander grâce à mi rival heureux; que 
ce n'étoit pas vous qu'il falloit accuser ^ 
mais celle dont la séduction , la coquet- 
terie attrayante, les flatteuses douceurs 
vous avoient engagé. Et vous, avec votre 
art, colorant cette belle excuse, vous ne 
vous êtes pas apperçu qu'en attribuant 
le manège d'une coquette à une femme 
délicate et sensible, aux yeux d'un homme 
qui l'estime et qui l'aime, vous blessiez 
deux cœurs à la fois. — Eh bien ! s'écria- 
t'il, que y'aieété injuste, imprudent, in» 
sensé, qu'en inférez- vous qui vous justi^ 
fie à mes yeux d'avoir trahi ma confiance 
et d'avoir révélé le secret de mon cœur ? 
— J'en infère, lui dis-je, que c'est vous 
qui m'avez trompé ; que c'est vous qui 
m'avez induit à vous défendre comme 
j'ai fait. Que ne me disiez- vous que vous 
aviez changé d'avis? Je n'aurois point 
parlé de votre repentir ; je n'aurois pas 
cru répéter les propres termes de votre 
lettre. Vous vous êtes caché de moi pour 
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faire ce que voi^ saviez bien que je n'ati- 
rois point apprbuvë j et loi-sque cecoup de 
votre tête a Teffet qu'il devoit avoir, 
TOUS m'en faites un crime à moi ! Alhz , 
puisque dans Tamitié k plus sincèi'e et la 
plus tendie vous cherchez des sujets de 
haine, votre cœur ne sait que haïr». 

'^ Courage, barbare ! me dit-il ; ache- 
vez d'accabler un homme foible et misé* 
rable. Il ne me restait au monde, pour 
cohsolation , que ma propre estime , et 
vous venez me l'arracher. — Alors Rous- 
seau fut plds éloquent et phis touchant 
danis sa douleur qu'il ne l'a été de sa vie. 
Pénétré de l'état où )e le vojoîs, mes 
yeux se remplirent de la^es ; en me 
voyant pleurer, lui-même il s'attendrit , 
et il me reçut dans ses bras ». 

« Nous voilà donc réconciliés, lui con- 
tinuant de me lire sa Nouvelle Héloïse 
qu'il avoit achevée, et moi allant à pied , 
deux ou trois fois la semaine, de Paris à 
son hermitage, pom* en entendre la lec- 
ture , et répondre en ami à la confiance 
de mon ami. C'étoit dans les bois de 
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Montmorency qu'^toit le rendêfar-vons ; 
y y arrivoîs baigné dfi suenr , et il ne lais-> 
soit pas de se plafindre lorsque je m'étois 
fait attendre. Ce fut dans ce temps<?Ià que 
parut la lettte sur lés spectacles, avec ce 
heau passage de Salomon par lequel il 
m^accuse de l'avoir outragé et de Savoir 
trahi ». 

— Quoi! m*éQriai-je, en pleine paixl 
après Votre r^onûili4itian 5 cela nVst point 
croyable. — Non, cela ne Test point, et cela 
n'en est pas moins vrai. Rousseau vdu« 
lolt rompre avec moi et av,ec mes amis ; 
il en a voit maiiqué rbcca^n la plus fa-* 
vorabie. Quoi de plus coqimode en effet 
que <le m^attribuer des torts doM je ne 
pouvois iti« laver? Fâché d'avqtr perdu 
cet avantage, il le reprit^ en, se pei^sua-* 
dant que, de ma p^rt^ notre réconci^ 
ïmtion n^avoit été q«*une scène jouée, où 
je lui en àycis imposé v. 

— Quel homme im*4crm--fe ertômej 
et il croit être l>on »! Diderot me répoii^ 
dit : « Il seroit boni , cftp il est né sensible , 
«t, dans l'éloignement, il aime assez les 
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hommes. Il ne Jiait que ceùr quî l'apprcH 
chent , parce que son orgueil lui fait 
croire qu'ils sont tous envieux de lui j 
qu'ils ne lui font du bien que pour Thu- 
milier ; qu'ils ne le flattent que pour lui 
nuire, et que ceux même qui font sem- 
blant de Faimer sont de ce complot. C'est 
là sa maladie. Intéressant par son infor- 
tune , par ses talens , par un fond de 
bonté, de droiture qu'il a dans l'arae, il 
auroit des amis, s'il crojoit aux fimis. Il 
n'en aura jamais^ ou ils l'aimeront seuls ^ 
car il s'en méfiera toujours »• 

Cette méfiance funeste , cette facilité 
si légère et si prompte, non-seulement à 
soupçonner, mais à croire de ses amis 
tout ce qu'il y avoit de plus noir , de plus 
lâche, de plus infâme; h leur attribue^ 
des bassesses, des perfidies, sans autre 
preuve que les rêves d'une imagination 
ardente et sombre, dont les vapeurs trou* 
bloîent sa malheureîuae tête, et dont la 
maligne influencé aïgrisspit et empoison- 
noit ses plus douces aflectipns ; ce délire 
enfin d^un esprit; pm);>tcfgeux , timide. 
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effarouché par le malheur , fut bien réel- 
lement la maladie de Rousseau et le tour* 
*inent de sa pensée. 

On en voyoît tous les jours des exem- 
ples dans la manière injurieuse dont il 
rompoit avec les gens qui luiétoient les 
plus dévoués, les accusant tantôt de lui 
tendre des pièges , tantôt de ne venir chez 
lui que pour l'épier, le trahir et le ven- 
dre à ses ennemis. J'en sais des détails 
incroyables. Mais le plus étonnant de 
tous fut la monstrueuse ingratitude dont 
il paya l'amitié tendre , ofiBcieuse, active 
de ce vertueux David Hume, et la maIi-« 
gnité profonde avec laquelle, en le calom- 
niant , il joignit l'insulte à l'outrage. Voua . 
trouverez dans le recueil même des œu-^ 
vres de Rousseau ce monument de sa 
honte. Vous y verrez avec quel artifice il 
a ourdi sa calomnie ; vous y verrez de 
quelles fausses lueurs il a cru tirer , con^ 
tre son ami Iç plus vrai , contre le plus 
honnête et le meilleur des hommes, une 
conviction de mauvaise foi, de dupH*^ 
cité, de noirceur j vous ne lirez pas sans 
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indignation^ dans le récit qu'il fait de sa 
oouduite envers son bienfaiteur^ cette 
tournure de raillerie qui est le sublime de 
rinsolence : 

Premier soufflet sur la joue de mon 
patron* 

Second soufflet sur la joue de mon 
patron. 

Troisième soufflet sur la Joue de mon 
patron. 

Je crois l'opinion universelle bien dé- 
cidée sur le compte de ces deux hommes; 
mais si , à l'idée qu'on a du caractère de 
David Hume, il manquoit encore quel-* 
que preuve, voici des faits dont j'ai été 
témoin. 

Lorsqu'à la recommandation de my- 
îord Maréchal et de la comtesse de Bouf- 
flers , Hume offrit à Rousseau de lui pro- 
curer en Angleterre une retraite libre et 
tranquille, et que Rousseau ayant ac- 
cepté cette otfre généreuse, ils furent sur 
le point de partir , Hume , qui vpyoit le 
baron d'Holbach, lui apprit qu^il emme-* 
noit Rousseau dans sa patrie. « Monsieur^ 



Juî dît le baron, vous allez réchauffer une 
vipère dans votre sein ; je vous en aver- 
tis f vous eu sentirez la morsure )>• 

• Le baron avoit lui - même accueilli et 
choyé Rousseau ; sa maison étoit le ren- 
dez-vous de ce qu'on appeloit alors les 
philosophes ; et dans la pleine sécurité 
qu'inspire à des âmes honnêtes la sainteté 
inviolable de Tasile qui les rassemble, 
d'Holbach et ses amis avoîent admis 
Kousseau dans leur commerce le plu^ 
întiine» Or, ou peut voir dans son Etnile 
comment il les avoit notés. Certes, quand 
l'étiquette d'athéisme qu'il avoit attachée 
à leur société, n'auroit été qu'une révé- 
lation , elle auroit été odieuse. Mais, à 
l'égard du plus grand nombre , c'était 
une délation calomnieuse, et il le savoit 
bien ; il savoit bien que lé théisme de soa 
vicaire avoit se» prosélytes et ses zéla-* 
leurs parmi eux. Le baron avoit donc ap- 
pris à SCS dépens à le connoître. Mais le 
bon David Hume croyoit voir plus de 
passion que de vérité dans l'avis que le 
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baron lui donnoit. tl ne laissa donc pas 
d'emmener Rousseau avec lui, et de lui 
rendre dans sa patrie tous les bons offices 
de Tamiti^. Il croyoit, et il devoit croire 
avoir rendu heureux le plus sensible et le 
meilleur des hommes; il s'en félicitoit 
dans toutes les lettres qu'il écrivoit au 
baron d'Holbach ; et il ne cessoit de com- 
battre la mauvaise opinion que le baron 
avoit de Rousseau. Il lui faisoit Téloge de 
la bonté, de la candeur, de l'ingénuité 
de son ami. « Il m'est pénible , lui di« 
soit-il, de penser que vous soyez injuste 
à son égard. Croyez-moi, Rousseau n'est 
rien moins qu'un méchant homme. Plus 
je le vois , et plus je l'estime et je l'aime ». 
Tous les couriers^ les lettres de Hume à 
d'Holbach répétoîent les mêmes louanges, 
et celui-ci^ en nous les lisant^ disoit tou- 
jours : il ne leconnoîtpas encore ; pa- 
tiencey il le connaîtra. En effet, peti 
de temps après il reçoit une lettre dans 
laquelle Hume débute ainsi : Vous aviez 
bien raison y Monsieurle baron/ Rous-^ 
seau est un monstre! Ah! nous dit 1# 
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baron ^ froidisment et saiis s'étonner ; il 
le connoît enfin^ 

Gomment un changement si brusque 
et si soudain étoit-il arrivé dans Topinion 
de Tun , et dans la conduite de l'autre ? 
Vous le verrez dans Texposé des faits 
publiés par les deux parties. Ici, ce que 
î'ai dû consigner, attester , c'est que dans 
le temps même que Edusseau accusoit 
Hume de le tromper, de le trahir, da 
le déshonorer à Londres , ce même Hume, 
plein de candeur, de zèle et d'amitié 
pour lui , s'efforçoit de détruire à Paris 
les impressions funestes qu'il y àvoit lais- 
sées , et de le rétablir dans l'estime et la 
bienveillance de ceux qui avoient pour 
lui le plus d'aversion et de m.épris. 

Quel ravage un excès d'orgueil n'avoît- 
il pas fait dans une ame naturellement 
douce et tendre ! avec tant de lumière 
et de talëns , que de Ibiblesse , de 
petitesse et de misère dans cette va-^ 
xxiXé inquiète , ombrageuse, irascible et 
vindicative , qu'irritoit la seule pensée 
que l'on eût voulut la blesser; qui le sup* 
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posoit même sans aucune apparence ^ et 
ne le pardonnoit jamais ! Grande leçon 
pour les esprits enclins à ce vice de 
l'amour-propre ! sans cela personne n'eût 
été plus chéri , plus considéré que Rous- 
seau; ce fut le poison de sa vie : il lui 
rendit les bienfaits odieux , les bienfai- 
teur insupportables, la recomioissoncô 
importune; il lui fit outrager, rebuter 
Tamitié; il Pa lait vivre malheureux, et 
mourir presque abandonne* Passons à 
des objets plus doux et qui me touchent 
de plus piès. 

Ni la vie agréable que je menois à Paris , 
ni celle plus agréable encore que je mçnois 
à la campagne, ne déroboicnt à morrcher 
Odde et à ma sœur k délicieuse quin^ 
zaine , qui, tous les ans, leuï étoit réser- 
vée , et que } ~albis passer avec eux à Sau* 
mur. C^étoit là véritablement que foute 
la sensibilité de mon ame étoit employée 
à jouir* Entre ces deux époux qui s*âi* 
maicnt Yun fautre plus qu^ils n^ai* 
mtoîent la lumière et la vie , je me voyois 
ebéri «t féfrifé moi * même comme {sk 
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source de leur bonheur. Je ne me ras-' 
sasioîs point de Finexprîmable doiK^eur 
de considérer mon ouvrage dans ce 
bonheur de deux âmes pures , dont tous 
les vœux aj^Ioîent sur moi les béné- 
dictions ^ ciel. Leur tendresse me pé* 
nétroit^ leur piété me ravissoit Famé» 
Leurs mœurs étoient pour ainsf^dire le 
naturel de la vertu dans toute sa sim- 
pUcité. A cette jouissance continuelle et 
de tous les momens, se foignoit celle de 
les voir chéris , honorés dans leur ville ; 
M"^*. Odde y étoit citée pour le mo* 
dèh des femmes ; le nom de M. Odde 
étoit comme un $3mon3rme de justice et 
àfi vérité. La commis^on de la cour des 
aides établie h Saumur^ et la compagnie 
des fermiers généraux avoient^elles en« 
semble^ quelque contestation , Odde étoit 
Jeur arbitre et leur conciliateur» J'étoîs 
témoin de cette confiance acquise à un 
autre moi-méme. J'étois témoin de Pa- 
mour du peuple pour un homme exer* 
çant un emploi de rigueur, sans que ja- 
mais une seule plainte se fit entendre' 
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contre luî^ tant son humanité savoît 
toat adoucir. Moi-même je participois au 
respect. qu'on avoit pour eux. On nesa- 
Toit quelle fête me faire; et tous les jours 
que nous passions ensemble étoient des 
jours de réjouissance. Vous ne seriez pas 
nés, mes enfans^ si ma bonne sœur eût 
vécu : c'eût été auprès d'elle que je serois 
allé vieillir ; mais elle portoit dans son 
sein le germe de la maladie funeste à 
toute ma famille ; et bientôt cet espoir 
dont je m'étois flatté me fut cruellement 
xavi. 

Dans l'un de ces heureux voyages que 
je faisois à Saumur^ je profitai du voisi» 
nage de la terre des Ormes , pour y aller 
voir le comte d'Argènson , l'ancien mi- 
nistre de la guerre , que le roi y avoit 
exilé. Je n'avois pas oublié les bonfés 
qu'il m'avoit témoignées dans le temps de 
sa gloire. Jeune encore, lorsque j'avois 
fait un petit poëme sur l'établissement 
de l'Ecole Militaire , dont il avoit le prin« 
cipal honneur , il s'étoit plu à faire valoir 
ce témcHgnage de mon zèle. Chez lui, à 
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iaMe, il m'avoit présenté à la noblesse 
militaire comme un jeune homme qui 
avoit des droits à sa reconoissance et à 
sa protection. Il me reçut dans son exil 
avec une extrême sensibilité. O mes en- 
&ns! quelle maladie incurable que celle 
de l'ambition l Quelle tristesse que celle 
de la vie d'un ministre disgracié ! Déjà 
usé par le travail , le chagrin achevoit de 
ruiner sa santé. Son corps étoit rongé de 
goutte y son ame Tétoit bien plus cruelle- 
ment de souvenirs et de regrets; et à tra* 
vers Vaimable accueil qu'il voulut bien 
me faire , je ne laissai pas de voir en lui 
une victime de tous les genres de dour 
leur. 

En me promenant avec lui dans ses 
)ardins , )'appe*çus de loin une statue de 
marbre ; je lui demand^^i ce que c'étoit. 
« C'est , me dit-il , ce que je n'ai plus le 
courage de regarder »; eten nous détour* 
nant : « Ah Marmontel ! si vous saviez 
avec quel zèle je l'ai servi! si vous saviez 
combien de fois il m'a voit assuré que nous 
passerions notre vie ensanble^ et que )6 
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n'avais pas ^u monde \m mâllêar amt 
que lui. Voilà les pi*oines3es des rois 1 
voila leur amitié )>! et en disant :ces m€A^f, 
ses yeux se remplirent de )ar£oes« 

Le soirtpen4ant q«e iVasoupoit^nouâ 

restions seuls dans le salon. Ce salon étoifc 

tapissé de tableaux qui représent oient lea 

batailles où le roi s'étoit trouve en per^^ 

sonne avec lui« Il me montroit Tendroit 

où ils étoient placés durant Faction ; il 

me répétoit ce que le roi lui avoit dit ; il 

n*en avoit pas oablijé une parole, «t Ici , me 

dit-il , en parlant de Tune de ces batailles ^ 

je fus deux heures à crojre qitô m.on fils 

étoît mort. Le roi eut la bonté de paroître 

sensible à ma douleur. .COTnbien il est 

changé! Rien de moi ne le touche plus». 

Ces idées le poursui voient ; et pour peu 

qu'ilfut livréà lui-même, il tomboit comme 

abîmé dans sa dauleur. Alors sa belle-fiUe, 

M*"®, de Voyer , alloit bien vite s'asseoir 

auprès de lui , le pressoit dans ses bras , 

le carressoit^ et lui , comme un enfant , 

laissant tomber $sl tête sur le sein ou sui: 
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les genoux de sa consolatrice , les baîgnoit 
de ses larraes et ne s'en cachoit point. 

Le malheureux qui ne vivoit que de 
poisson à i'eau , à caoséde sa goutte, étoit 
encore privé parJà du seul plaisir des sens 
auqad il eut étésehsible; car il étoit gour* 
màad. Mais le régime le plus atistère ne 
procuroit pas mêm€ du soulagement à ses 
maux. En le quittant , je ne pus m'em- 
peclœr de lui paroître vivement touché 
, de ses peines, k Vous y ajouter , me dit- il ^ 
le regret de ne vous avoir fait aucun bien , 
lorsque cela m'eût été si facile ». Peu de 
temps après, il obtint la permission 
d'être tranispoi'té à Paris. Je l'y vis arri-- 
ver mourant, et j'y i-eçus ses deriiiers 
adieux. 

Je vous dirai quelque jour , mes en- 
£ains, des détails assez curieux sur la cause 
de sa disgrâce et de celle de son antago* 
nîste, M. de Macbault , arrivée le même 
jour, Unmotif dedéJicat-esse m^empêche 
d'insérer ces particularités dans des M6? 
moires qu'un accident peut ïFâira éôbap- 
pcr 4e vosmcrins. Mais à la place dé cçatu 
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anecdote sérieuse, en voici une assez co-' 
mique ; car il faut bien par fois égayer un 
p6u mes récits. 

Mon ami Vaudesir avoit près d'An-;^ 
gers une terre dont son malheureux fils 
Sainte-James a porté le nom. Gomme il 
savoit que tous les ans j'allois voir ma 
sœur h Saumur (route d'Angers), il 
m'offrit une fois de m^ mener dans sa 
chaise de poste , à condition que sur le 
temps de mon voyage il y auroit trois 
jours pour Sainte-Jaimes où il se rendoit. 
Je pris volontiers cet engagement , et je 
vis à Saint eJames la fleur des beaux 
esprits de l'académie angevine ; entre 
autres un abbé qui ressembloit beaucoup 
à l'abbé Beau Génie du Mercure-Ga^ 
lant. Il venoît de se signaler par un trait 
de sottise si singulier ^ si rare que je ne 
pouvois pas le croire. « Le croîrez-vous*, 
me dit Vaudesir , s'il vo\is le répète lui- 
même ? Aidez-moi seulement à l'y enga<* 
geir : vous allez voir ». Vers la fin du 
dîner , je mis l'abbé en scène , en lui par- 
lant de son académie \ et Vaudesir pre-^ 



Livre VI IL :i5 

nant la parole , en fit un éloge pompeux, 
a C'est, me dit-il, après Tacadémie fran- 
çaise , le corps littéraire le plus illustre 
et le mieux composé. Tout récemment 
M. de Gontades le fils vient d'y être reçu. 
C'est M. Pabbé qui a parlé au nom de 
l'académie , et avec le plus grand succès* 

— A l'éloge du fils, repris-je, M* l'abbé 
ii^a pas manqué d'ajouter l'éloge du père? 

— Non assurément , dit l'abbé , je n'aî 
eu garde d'y manquer, et j'ai payé à 
M* le maréchal un juste tribut de loua nges. 
«— Le cbamp , lui dis-je , étoit riche et 
vaste* Cependant il y avoit un pas dif* 
ficileà passer. — Oui, me dit-il en sou* 
riant, l'affaire de Minden ; vraiment 
c'étoit l'endroit critique. Mais je m'en 
suis tiré assez heureusement. D'abord ; 
j'ai parlé des actions qui avoieiit mérité à 
M. le maréchal de Contades le comman* 
dément des armées ; j'ai rappelé tout ce 
qu'il avoit fait de plus glorieux jusque^à^ 
et lorsque je suis arrivé à la bataille de 
Minden, je n*ai dit que deux mots: 
Contades paraît ^Contades est yaincui 
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et puis f ai parlé d'autre chose »• Comme le 
rire m'étouffoit, j'y voulus faire diversion, 
a Ces mots, lui dis-je, rappellent ceut 
de César après la défaite du fils de Mi- 
tbridate : Je suis penu^ fai vu y et/ai 
vaincu. — Il est vrai, ditTabbé : Ton a 
même trouvé ma phrase un peu plus la- 
conique »• L'air d'emphase et de gravité 
dont il avoit prononcé sa sottise , étoit si 
plaisant, que Vaudesir et moi, pour n'en 
pas éclater de rire , nous n'osions nous 
regarder l'un l'autre : encore eàmes- 
nous de la peine à garder nôtre sérieux. 

Ces voyages et ces absences déplai- 
jBDÎent à M™** G^ofltin. De toute la belle 
. saison je n'assistois^ a Tacadémie. On lui 
en faisoit des plaintes ; elle s'imaginoît 
que je me donnois un tort grave en cé- 
dant mes jetonsaux académiciens assidus, 
(ce qui, à l'égard des d'Olivets, et Ai 
essurément une crainte bien mal fondée) , 
et j'essuyois souvent de vives réprimandes 
sur ce qu'elle appeloit l'inconséquence dô 
ma conduite. « Quoi de plus ridicule en 
^fEet, disoit-»eUe, que d'avoir désiré d'être 

de 
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de racadëmie, et dé ne pas y assister après 
y avoir été reçu »? J'a vois pour excuse 
Texemple du plus grand nombre, encore 
moins assidu que moL Mais elle préten^ 
doit avec raison que j'étois de ceux dont. 
les fonctions académiques exigeoient l'as- 
siduité. Elle avoit bien aussi son petit, 
intérêt personnel dans ses remontrances ; 
car elle passoit les étés à Paris , et dans 
ce temps-là elle ne vouloit point que sa 
société littéraire fût dispersée. J'écoutois 
ses avis avec une modestie respectueuse, 
et le lendemain je m'échappois, comme 
si elle ne ra'avbit rien dit. Il étoit assez 
naturel que ses bontés pour moi en fussent 
refroidies ; mais un dîner où j'étoîs ai- 
mable me réconcilioit avec elle^ et dans 
les occasions sérieuses , elle se reprenoit 
d'affection pour moi. Je l'éprouvai dans 
deux maladies dont je fus attaqué chez 
elle. L'une avoit été cette même fièvre qui 
m^a repris cinq fois eu ma vie , et qui finira 
par m'enlever : elle ;me vint dans le tenjps 
qu'on imprimoit ma Poétique. J'y vou^- 
lois encore ajouter quelques articles; et 
Tome III, livre VIII. B 
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ce travail, dont j 'a vois la tête remplie i 
uenctoit dans les redoublemens de ma 
fièvre > Je délire plus fatigant. Mes amis 
n'éiox^nt pas tranquilles sur mon ëtat, 
M??n Geoffrin en étoit inquiète. Le petit 
médecin de ses laquais , Geviglan , m'en 
tira très-bien» 

Mon autre maladie fut un rhume d'une 
qualité singulièi^ : c'étoit une humeur 
visqueuse qui obstruoit l'organe de la res- 
piration , et qu'avec tout l'effort d'une 
toux violente, jenepouvois expectorer. 
Vous concevez qu'après avoir vu périr 
toute ma famille du mal de poitrine, 
)favois qfuelque raison de croire que c'étoit 
mon4:our. Je le crus en effet; #t privé du 
sommeil, maigrissant à vue d'ôeil , enfin 
me sentant dépérir, et ne doutant pas 
que le dernier période de la maladie ne 
s'annonçât bientôt par le symptôme ac- 
coutumé , je pris ma résolution , et ne 
songeai plus qu'à trouver quelque sujet 
d'ôuvrage <jui préoccupât ma pensée, et 
qui, apràfe avoir rempli mes derniers m<>- 
toons, pût laisserde moi traces d'iiomme% 
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• Où m'avait fait présent d'une estampe 
do Béllsairè , d'après Je tableau de Van- 
Djrck ; elle attiroît souvent, «les regai-ds , 
et je m'étonnais qiie les poëtes n'eussent 
rien tiré d'un sujet si moral , si intérês* 
fiant. Il me prit envie ;dè le traiter moi- 
même en prose ; et dès que cette idée se 
fut emparée de ma tête ^ mon mal fut 
suspendu comme par un charme soudain* 
O pouvoir merveilleux deri'imagîuatian ! 
Xe plaisir d'inventer ma fttble^ le soin de 
Tarran^r , de la développer , l'impres- 
sion d'intérêt^ que faisait 3ur moi-mémo 
le premier appei-çu des situations et des 
scènes que je préméditons , tout oela me 
saisit et me détacba de moi-même, au 
point de me rendre crojrab\e tçut ce que 
Ton raconte des ravissetnens. extatiques* 
Ma poitrine étoit oppressée ; je pespirois 
péniblement; î'avois des quittes d'une 
rtouie conrulsive) je m^en apperç^voisà 
{)eine« On venoîl me voir, on me parloit 
'de mon i»al ; je répondois eu homme 
occupé d'autre chose': cfétoit à Bélîsaire 
que je pensois. L'insomnM qui JM^u'alors 
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avoit été sî pénible pour moî,Ti*avoît 

plus cet ennui , ce tourment de Tinquié- 

tude. Mes nuits, comme mes jours, se 

passoientà rêver aux aventures démon 

héros. Je ne m'en épuisois pas moins; et 

ce travail continuel auroit a<5hevé de 

in'éteindre, si Ton n'eut pas trouvé queU 

que remède à mon mal. Ce fut Gatti , 

médecin de Florence , célèbre promoteur 

de rinoculation, habile dans son aii;^ et 

de plus homme très-aimablé'; ce fût lui 

qui, m'étant venu voir, me sauva. «II 

js'agît, me dit-il , de diviser cette humeur 

épaisse et glutineuse qui vous empâte le 

poumon ; et le remède en est agréable r 

il faut vous mettre à la boisson de Poxî* 

mel». Je ne fis donc que délayer atufeij 

d'excellent miel dans d'excellent vinaigre ; 

et du syrop formé de ce mélaiage, rùsagè 

salutaire ^ïlé guérît en très-pieu de temp^. 

Il y avoit alors plus de trois mois que je 

croyoîs pépir ; mais dans ces trois mois 

j'avois avancémon ouvrage. Les chapitres 

qui demandoient des études étoient les 

seuls (fâ me restoie^t k composer Tgut 
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le travail de rimagînatidn étoit fini ; 
c'étoit lé plus mtéressant. 

Si cet ouvrage est d'un caractère plus 
grave que mes autres écrits , c'est qu'eu 
le composant je croyois proférer mes der-* 
nières paroles > nopissima uerha , comme 
disoiedt les anciens* Le premier essai que 
)e fis de cette lecture ce fut sur l'ame do 
Diderot; le second^ sur l'ame du prince 
héréditaire de Brunswick» aujourd'hui 
régnant. Diderot fiit très content de la 
partie morale; il trouva la partie poli- 
tique trop rétrécîe, et il m'engagea à' 
l'étendre. Le prince de Brunswick qui 
voyageoit en, France, après avoir fait 
cpntrenous la gueiircfaveo une loyauté 
chevaleresque et; une valeur héroïque, 
j<^ui$^oit à Paris de cette haute estime 
que lui méritoiênt ses vertus: hommage 
plusflatfeur qiie ces respects d'usage que 
Von marque aux pertonnoâ de sa'naissance 
et de son rang.-. Il désira d'assister à une 
séance particulièi^e de l'^ôadémie fran- 
çaise^ honpeur jusqu^^Iàiréservé aux têtes 
cQwonné^. Dajis cette séance.^ je jus ua 

B5 
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ample extraitde Bëlisaire^ et j^eusleplaisir* 
de voir le visage du jeune héros s'enflani-' 
mer auximages que je lui présentois , 'Ct 
ses jeux se remplir de larmeSé 

Il se plaîsoit singulièrement au com-^ 
merce des gens de lettres , et vous verrez 
bientôt le cas qu'il en faisoit. Helvélius 
lui donna à dîner avec nous , et il convint 
que de sa vie il n'a voit fait un dîner pa^ 
reil. Je n'^tois pas fait pour y être re*^ 
marqué; je le fus cependant. Helvétius^ 
ayant dit au prince qu'il lui trouvQÎt de 
la ressemblance avec le ptéteïidant y et- 
le prince lui ayant répondu qu'en effet 
bien des personnes avcrient déjà fait cette 
remarque, je dis à demi- voix : « Avea 
quelques traits de plus de cette ressem- 
blance, le prince Edouard auroit été roi 
d'Angleterre». Ge mot fut entendu, 1^- 
prince y fut sensible^ et je Fén vis rougir 
de modestie et dô pudeur. 

Autant la lecture de Bélisaire ayoit 
réussi à l'a^adéniie, autant j'étois cer- 
tain qu'il réussiroit mal en Sorbonne,r 
Mais ce n'^toit poîut là ce qui m'inquiér 
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toît; et pourvu que la cour et le parie^ 
ment ne se mêlassent point de la que- 
relle , je voulois bien nie voir aux prises 
avec la Faculté de théologie. Je pris donc 
mes précautions pour n'avoir qu'elle à 
redouter. 

L'abbé Terray n'étoit pas encore dans 
le ministère; mais au parlement, dont il 
étoit membre, il avoit le plus grand cré*- 
dft. J'allai avec Mf»«. Gaulard , son amie, 
passer quelque temps à sa terre de la 
Moite, et là je lui lus Bélisaire. Quoique? 
naturellement peu sensible , il le fut à 
cette lecture. Après Ta voir intéressé, jô 
lui coiffiai que fappréhendois quelque 
hostilité de la part de la Sor]x)nne , et je 
lui demandai s'il croyoit que le parlement 
condamnât mon livre dans le cas qu'il 
fat censuré. Il m'assura que le parlement 
jiese mêleroît point de cette affaire, et 
me promit d^être mon défenseur , si quel*- 
qu'un m'y attaquoit. 

Ce n'étoit pas tout. Il me falloit un 
privilège, et il me falloit l'assurance qu'il 
lie seroit point révoqué» Je n'avoisau- 

B4 
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cun crédit personnel apprès du vient 
Maupeou, alors garde âes sceaux. Mais 
la femme de mon librait-e, M™». Merlin, 
en étoît connue et protégée. Je le fis pres- 
sentir par elle , et il nous promit toute 
faveur. 

Il me restoit à prendi^e mes sûretés du 
côté de la cour, et ici l'endroit périlleux 
de mon livre n'étoit pas la théologie^ Je 
redoutoîs les allusions, les applications 
malignes et l'accusation d'avoir pensé à 
un autre que Justinien dans la peinture 
d'un roi foible et trompé. Il n'y avait 
malheureusement que trop d'analogie 
d'ujn règne à l'autre ; le roi de Prusse le 
sentit si bien, que lorsqu'il eut reçu mon 
livre, il m'écrivit de sa main, au bas 
d'une lettre de son secrétaire Lecat: « Je 
viens de lire le début de votre Bélisaire } 
^ vous êtes bien hardi » ! D'autres pou- 
Yoient le dire; et si les ennemis que j 'a vois 
encore m'attaquoient de ce côté-là , j'étois 
perdu. 

Cependant il n'y avoit pas moyen de 
preudre à cet égard des précautions di* 
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cecfes. La moindre inquiétude: que j 'au- 
rois témoignée aurpit donné l'éveil , et 
TQr'auroit dénoncé. Personne n'auroît px^is 
sur soi ni. de me rassurer ^ ni de me pro- 
mettre assistance; et le.prepiier conseil 
que Ion m'aurçit donnée auroit été de 
jjeter au feu mon ouvrage, ou d'en effa- 
cer tout ce qui pouvoilf être susceptible 
d'allusion ; et que n'auroit-il pas fallu, en 
eBkcûr? 

Je pi'isla contenance toute contraire à 
celle de l'inquiétude. J'écri^vis au, ministre 
de la maison du roi p , le comte de Saint- 
Florentin, que j'étois sarcle point de 
mettre au jour un. ouvrage dont le sujet 
ipe sembioit digne d'intéresser le éœur 
du roi ; qije je touhs^itois ;yivement que 
S. M. me permit de le lai dé4ier , et qu'en 
le lui donnant à examiner ( à lui , mi- 
iiistre), î^'irôi^ le supplier de solliciter 
pôur.^pi cett^.fayerr. Pour xpeja, je lui 
4e9iHndiois fm m^gaçn^^d'âudi^iK^e , et ^ 
mé racc4)r4fip , r,: 

l£p {uioQnfiantimoti ipanuscrit, je lui 
«Yo^ en€CM%fid4^QQ^u'Uy:ayoituncha- 

B5 
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pitre dont les théologien^ fanatiques poi!r«« 
roient bien n'êtrepas contens. a II «t done 
bien intéressant pour moi , lui dîs-je , qu«- 
le secret n^en soit pas éventé ; et je vousr 
«upplîe, monsieur le comte, de né pa^ 
laisser- sortir' mon manuscrit 'de votre 
cabinet »; Comme il avoit de Tamitiét 
pour moi, il me le promit, ,et il itie tint^ 
parole. Mais quelques jours après , en 
me rendant mon ouvrage qu'il avoit lu,: 
ou qu'il avôlt fait lire , il me dit que la 
religion de Bélisaire ne seroit ^ pas da» 
goût des théologiens ; que vraisembla- 
blement mon Ifvre seroit censuré y et 
que, pour cela seul ^ il n'osoit proposer 
au roi d'en accepter la dédi<;ace. Sur 
quoi je le priai de veutoir bieh:>nië gar- 
der le silence , et- je me retUai con- 
tent. 

<Jue voulôîs - je en effet ? Aivoii- à là 
cour un témoin de l'intention où j^avoia 
été de dédi^'mon ouvrage' àû roi, et y 
par conséquent , une preuve qû^^ rten 
n'a voit été plus éloigné de *aal pénêée 
quede&ire la satyrtf dé sôî^ règne J'é# , 
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qui étoit la vérité même. Avec ce ïnbyen 
de défense , je fos tranquille encore de ce 
côté. Mais il me fatloît passer ^us les 
yeux d'un censeur ; et au lieu d*un , l'on 
m'en donna deux , le censeur liltérairô 
n'ayant osé prendre sur loi d'approuver 
ce qui touchoit h la théologie. 

Voilà donc Bélisaire soumis à l'exa* 
men d'un docteur de Sorbonne. Il s'ap^ 
f>elaît Chevrier. Huit jours après qlie je 
laiieus livré mon ouvrage , j'allai le Voin 
£n me le rendant , il m'en fit de grands 
éloges; mais lorsque je jetai les yeux sur 
le àermer feuillet , je n'y vis point son 
approbation, a Ayez donc la bonté > lui 
dis-fe^ d'écrire là dcux mot« ». 8a ré* 
pônse fut un sourire. uQuoi ! Monsieur, 
insistai-jô, ne l'approuvez-vous pasf — 
Non, MonsieiH', Dieu m'en garde, me 
répondit-il d >ucement. — Et puis-je au 
moins savoir ce que vous y f rouvtea àt 
réprétensible ? -^ Petf'de chbSe en d^ 
taii, mais beaucoup dans ' le «tout en-» 
semble; et Fawteur sait trtp bien dans 
^cl esprit il a écrit sofa livre , ponr exi* 

B6 
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ger de moi d'y miettrè mon approba- 
tion». Je voulus le presser de s'expU** 
quer. «Non, Monsieur, me dit-il ; vous 
m'entendez très - bien ; je vous entends 
de même ; ne perdons pas le temps à 
nous en dire davantage, et cherchez un 
autre censeur ». Heureusement j'en trou*» 
vai un moins difficile, et Bélisaire fut 
imprimé. 

Aussitôt qu'il parut , la Sorbonne fut 
en rumeur ; et il fut résolu par les sages 
docteurs que l'on en feroit la censure, 
pour bien des gens ^ cette censure et oit 
encore une chose effrayante, et de ce 
toombre étoient {plusieurs de mes anoîs. 
L'alarme se mît pdrn;u eux. Ceui^-Ià me 
conseiiloient d^appaisér,. s'il étoit pos- 
sible, la fui'ie de ces docteurs; d'autres 
émis plus fermes, plus )aIoux de mon 
honneur philosophique , m'exhortoieut à 
ne pas mollir.. Je, rassurai les uns et les 
outres, ne dis toon secret à aucun, et 
commençai par bien écouter le public. . 

Mon livre étoit enlevé ; la première 
^édition en étoit épiu^ée; )e pressai la 
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^conde , je hâtai la troisième. II y jen 
ai^oit neuf mille exemplaires de répandue 
avant que la Sorbonne en eût exh*ait ce 
qu'elle y devoit censurer ; et grâce au 
bruit qu'elle faisoit sur le quinzième cha- 
pitre , on ne parloit que de celui - là : 
c'étoit pour moi comme la queue du 
chien d'Alcibiade. Je me réjouissois de 
voir comme les docteurs me servaient 
en donnant le. change aux esprits. Mon 
rôle à moi étoit 4e ne paraître ni foible, 
ni mutin ^ et de gagner du temps pour 
laisser se multiplier et se répandre dans 

. TEurope les éditions de mon livre. Je 
me tenois donc en défense, sans avoir 
Taie de craindre laSorbonite, sans avoir 
l'ait de la braver , loi'squ'ùn abbé-, qui 
depuis a eu lui même de puissans. enne- 
mis à combattre, l'abbé Georgel, vînt 
m'inviter à prendre pour médiateur l'ar-* 
chevéqUe, en m'assurant que si je Tallois 
voir, j'en serois bien reçu , et' quille 
savoit disposé à me njé^oci^ ay€X> la Fd«. 
culte un accommodement pacifique. Rien 

. ne couyenoit mibux à moa.plan«queJes 
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taies de concilia tîc^n. J'allai voir le pvé* 
kit II me 'reçut d^uii air paterne , en 
m'appelamt toujours , Mon cher Mon^ 
sieur. MaiinonteL Je fus touché de la 
bonté que sembloient exprimer des pa-» 
rôles si douces. J'ai su depuis que c'étoll 
le protocole de Monseigneur en, parlant 
aux petites gens. > 

Je rassurai de tna bonne foi , de lïiot* 
respect pour la religion, du désir que 
j'avois de ne laisser aucun nuage sur ma 
doctrine et celle de mon livre > et |e né 
lui demandai pour grâce que d'être »d* 
mis à m'expliqaer devant? lui avec ses 
docteurs sur tous les pcDînts qui, daÂs tt 
livre, leur paroissent rét^c^hensiblès. Ce 
pereonnage de médiateur , de ■ concilia- 
leur, parut lui plaire. Il me promît d'agir> 
ft, de mon côté, il me dit d'aller voi^ 
le syndio de la Faculté , le docîteur Ri- 
ballier , et de m'expliquei- avec lui, ^ 

i J'allai voir Riballier. Nos entreffen* 
et ma correspondance avec lui sont inî- 
primés'; je vous y renvoie. 
Ii€S pitres docteurs qu'assemblaPai cbe^ 



ipilqjue £ sa maisàa dô iConflans:, ouf e n^ 
rendois pour j conférer ay:€o eux ^ furent 
¥in peu moins tiialboui]^$ quBJBLibalIîer^ 
Mais dans nos oonféreutes, ils portoienft 
aussi 1- habitude de falsifier les pa68£i^ 
pour en dénaturer Ieseiis*;â^niiédepiilietic^ 
et de modération , je rectifioîs le texte qu'ils 
avoient altéré y €t leiir expltquoîs ma 
peusée^en leur; offrant d^insérereiab notei 
ces explications dans HKÎn Jivre; et Far-^ 
eheyêque étoit a$sè2 content* de moi j 
mais ces Moeurs > :ne i'étoient pasi 
« Tout ce que vous! iious dites <» là est 
inutile, conclat enfin Tabbé le Fèvse 
( vieil ergoteur que dansi'écpleoan in'apf 
peloit que la Grande Caieauy, il faut 
absohimient faire: 'disparaître «de votre 
fi VJ-e h quÎQzièflfce éhapitce ; ^eéi là qu'est 

Ie':veniii »• *^!.^ * •!.':- 

' -*- Si oe que ^^ôus me demandez étdit 
possible 9 lui réponidîs -^ îe , peut* être le 
ferois^'je pdut** j'amour de la paiau Mais à 
)?heure qu'il est , îi y a qriatonte nulle 
éxètnpiaires de moa livre répandus danf 
B%0p|pe i etiidai» Jtoates*. Jbs éditione 
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qu'on ien ,a : faite», et qit'on en fera , le 
qtrinzième cbapitrei est impiimé', et le 
sera totsJDnrs. Qile:serviroîtidoncaa)oïir^ 
d'hui d'en Kiine uneëcUtba où il ne se* 
roit pas? Personne ne l'aàlxeteroit cette 
édition mutilée ;. ce seroit de l'argent 
perdu pour nioî • même ou pour mon 
libraire. -^ Eh bien,; me dit -il, vôti^e 
liasse î sera. censuré sai^ pitié., t- Ouij 
sans pitié, • lui dis* je, monsieur Fabbë,. 
je m!y attends .si c'est . vous qui en rédi-- 
gez la censure. Mais Monseigneur me sera 
témoin que j'aurai fait ^ pour vous adou--^ 
oir,'tout ce que raisonnablemei^t .vous 
p9uviez exiger de moi >ï* 
i . i4- Ouj^ mon >cber^ monsieur Marmon- 
tel*, me dît l'ajrcfaf&viâqite / sur: bien )de8 
points yai éié oc^nteikt dei^rvotr^^ bonne 
foi et de votre docilité. Mais il jy a. un 
article iur< iec^^elrf^'cnrâgesde vous 4me 
rétractation ^uibcMaibiqui^^- ei i . JfqrjiQ'éUe ;- 
c'est ceLuuudç Id tblérance-'r-ri Si ^ohsei-l 
^èur veut . bjen , \lui dis *" )e « jett»r les 
yRxxx sut jqnçlquesvliginie&que . j'ai iéprites 
ce matin y ii y verpA nettement expliqué 
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quelle est , à ce sujet , mon opinion per- 
sonnelle , et quels en sont les motifs ». Je 
lai présentai cette note, que vous trou- 
verez imprimée à la suite de Bélisaire* 
Il la lut en silence ^ et la fît passer aux 
docteurs. « Bon ! dirent - ils , des lieux 
communs^ rebattus mille fois , mille fois 
réfutés , qui sont le rebut des écoles. 
— Vous traitez, leur dis -je, avec bien 
du mépris l'autorité des Pères de TEglise 
et celle de saint Paul , dont mes motifs 
sont appuyés ». Ils me répondirent a que 
. les écrits des Pères de FEglise étoient un. 
arsenal où tous les partis trouvoient des 
armes , et que le passage de sâint Paul 
que j'alléguois ne prouvoit rien ». 

— Eh bien , Jeur demandai ^ je , puîs^f 
que votre autorité seule doit faire loi , 
que me demandez- vous ? — Le droit du 
glaive, me dirent- ils,. pour externiinei? 
rhérésie, l'irréligion, Timpiété-, et tout 
soumettre au joug de la foi ». 

Cétoit là que .je les: attendoîs , pour 
me retirer en bon ordre et me tenir re* 
tranché dans un poste où Ton ne. pouir^ 
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„ni parte causœ septum ( de on 

T^ 3 \ J^ ^^^^ répondis donc « que le 

eJalve éioii Tune de ces armes charnelles 

que Saint Paul avoit réprouvées lorsqu'il 

a voit ait y Arma militiœ nostrœ non 

carnalia suntvi; et à ces mots j'allois 

sortir. Le prélat me retint, et me serrant 

les mains entre la<5 siennes, me conjura j 

avec un pathétique vraiment risible ^ 

de souscrire à ce dogme atroce. « Non j 

Monseigneur, lui dis- je ; si je Ta vois signe ; 

je cpoirois avoir trempé ma plume dans le 

sang ; je croirois avoir approuvé toutes 

les cruautés commises au nom de la re^ 

llgion. ~- Vous attachez donc, me dit le 

Fèvre avec son insolence doctorale, «ne 

grande importance et une grande auto^ 

rite à votre opinion? -^ Je sais, lui dis-» 

je, Monsieur l'abbé, que mon autorilé 

xCeA rien ; mais ma conscience est quel* 

que chose , et c'est elle qui , au nom de 

Vhu«9nanité, au nom de la religion même , 

me défend d'approuver les persécutions; 

IkfendendarcUgio est ^ non ^occidendé 
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sed moriendo ; Xhon s^t^Uid y$ed par 

iientîâ si saHguine , si torn^eniis , 

si malo. religionem dçjendere velis ) 
jam non defendetur^ sed pollueiar at^ 
que inçlahitur. C'est lé eentinjent de Lac*» 
tance, c'est aussi celui de Tertulien et celui 
de saint Paul, et vous me permettrez d^ 
croire que ces gens-là vous valoient bi^ »# 
. -rr- Allons, dit -il à sas confrères, il 
n'en.faur plus parler. Monsieur vêtit être 
censuré ; il le seira )>. Ainsi finirent noa 
conférences. Ce qui m'en étoit précieux^ 
c'était le résultat que jVn avois jtbé. G0 
n'étoit plus ici de petites chicanes théo'n 
logiques oà j'àurois été .exposé aùr^rgiH 
tles de l'école; c'étoit un point de con-ç 
troversç réduit ans termes les; plus^sim^ 
pies, les plus frappans, les pkistranchans* 
« IlsontvoJtdu, pouvoîs-jedire, ma faire 
reconnoître ie droit de foircer la ôroyan* ♦. 
ce, d'y i*mployer le glaive ^ les tortures \ 
les écbafauds et les bûchers ; ilSiOht voulil 
me faice approuver qu'x^n pFêchât l'Evan- 
gile le poignard à la main ; et j'ai refusé 
lie signer .celte doctriae abominablâi 
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roit p .fsbbé le Fèvre m'a àé- 

ex q rjiP^^i!^ cetisuré sans pitié »* 

L. ' j^fé^^l^que je fis répandre à la 

gle fi '^ifjo^'f ^^ parlement , dans les 
q? ^I0f^^ j^it la. Sorbonne odieuse: en 

f cof^^.Jjjp$ mes amis travaillèrent à la 

^^ïre fl^^^^^ 9 ^^ j^ m'en, reposai sur 

^2^ première opération de la Faoult^ 

de théologie avoit été d'extraire de mon 

jïvi«e les propositions condamnables. Ce- 

toit à qui auroit la gloire d'j en décoa- 

rrir un ^his grand nombre. Ils les trioiêut 

euriaisement , comme des perlesf^ que 

1 chacun à renvi appôrtoit ' dans le maga- 

' sin. Après en avoir recueilli trente-sept, 

trouvant ce nombte suffisant ^ ils ea 

firent imprimer la liste sous Je titre '(fJw- 

diculus. Voltaire y ajouta Pépîthèle d© 

• Ridiculus. Jamais l'adJéctif et le ssohsr^ 

tantîf né s'accordèrent mieux ensemble; 

Indiculus , Ridieulùs sembloient faitâ 

l'un' pour l'autre ; ils restèrent insépa-? 

râbles. M. Turgot se joua d'une àutv^ 

miaiiièreide la sottise dés docteurs. Gommé 
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il étoit bon théologien luî-mêrae, et en- 
core meilleur logicien > il établit d'abord 
ce principe évident et universellement 
reconnu, que de àmx propositions, con*- 
tradictoires , si Tune est fausse , l'autre 
est nécessairement vraie. Il ifxit ensuite 
en opposition » sur deux colonnes parai* 
lèks, les trente-sept propositions réprou- 
vées par la Sprbonne , et les trente-^sept 
contradictoires , bi^n exactement .énon- 
cées. Point de milieu ; en condamnant 
les unes » il falloit que la Faculté adop-? 
tât , professât Içs autres. Or , parmi 
ceiJeS'CÎ il n'y en avoit pas une seule qui 
ne fut révoltante d'horreur ou ridicule 
d'absurdité. Ce coup de lumière jeté sur 
la doctrine de la Sorbonne , fut fou- 
droyant pour elle, Inutilement voulut^ 
elle retirer son Intiicufus ; il n'étoit plus 
tems ; le coup èioli porté* 

Voltaire se chargea de traîner d^ns la 
houe le syndic Kiballier » et son scribe 
Cûgé y professeur à ce même collège 
Mazarjm, dont Riballier étoit princi;- 
pal^etquij sous sd dictée i avoit écrit 
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contre Bélisaire et contre moi un Ubelle 
calomnieux. En même temps , avec cette 
arme du ridicule qu'il manioit si bien , 
Voltaii^ tomba à bras raccourci sur la 
Sorbonne entière ; ' et ses petites feuilles 
qui arrivoient de Genève et qui volti- 
geoient dans Paris , amusoient le pubUc 
aux dépens de la Faculté. Quelques au- 
tres de mes amis , bons raisonneurs et 
bons railleure, eurent aussi la charité de 
prendre ma défense ; si bien que le dé- 
cret du tribunal théologique étôit déjà 
honni et bafFoué avant d'avoir paru. 

ïandîs que la Sorbanfae, plus furieuse 
encore de se voir hai'celée^, travailloit 
de toute» ses forces h rendre Bélisaire 
hérétique ,' déiste , irfipie, ennemi du 
trône et de t autel ( car c'étoient ià ses 
deux grands chevaux de bataille ) , les 
, lettres des souverains de l'Europe et 
celles des hommes les plus éclairés et les 
plus sages m'arri voient de tous les côtés, 
pleines d'éloges pour mon livre 5 qu'ils 
disoietit être le bréviaire des rois. L'im- 
pératrice de jRuss're T'a voit traduit en lau* 
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gue fusse, et enavoît dédié la traduction 
à un archevêque de son pays^ L'impéra- 
trice reine de Hongrie , en dépit de l'ar- 
chevêque de Vienne , en avoit ordonné 
l'impression dans ses états , elle qui étoit 
si sévère à l'égard des écrits qui atta- 
quôient la religion. Je ne négligeai pas ^ 
comme vous pensez bien , de donner 
connoissance à la cour et au parlement 
de ce succès universel; et ni runenil'au* 
tre n'eurent envie de partager le ridicule 
de»laSopbonne. 

Le» choses étant ainsi disposées , et 
ma présence n^étant plus nécessaire à 
iPavis, j'employai le temps que mirent 
les docteurs à fabriquer leur censure , je 
l'employai, dis -je, à remplir les saints 
devoirs de l'amitié. 

♦ M®«. Filleul se raouroit d'une fièvre 
4ente qui avoit pour cause une humeur 
^cre dans le ^ang., et pour laquelle le 
plus habile de nos médecins , Bouvart, 
lui avoit ordonné les eaux et les bains 
d'Aîx -la - Chapelle. La jeune comtesse 
de Sécan Ty acoompagnoit ; mais dans 
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l'état où étoit la malade, Tassisfance 
d'un homme leur ëtoit nécessaire. Leur 
ami Bouret me pria de les accompagner. 
Je m'en fis un devoir ; et dès qu'elles 
apprirent ma. réponse , M'***', de Séran 
m'écrivit ce billet. 

. « Est-il bien vrai que vous venez avec 
» nous aux eaux ? Non , je ne puis le 
» croire, G'étoit l'objet de tous mes dé- 
i> sirs ; mais je n'osois en faire Tobjet de 
» mes espéranciss. Vos occupations , vos 
» affaires, vos plaisirs, tout combat ma 
» confiance. Assurez - m'en vous-même , 
» si vous voulez que je me le persuade ; 
» et si vous m'en assurez , croyez que je 
» mettrai cette marque d'amitié au-des; 
)> sus de toutes celles qui ont été données 
» dans la vie. M"»*". Filleul n'ose pas plus 
» se flatter que moi. Mais vous seriez 
» peut r être décidé par le désir qu'elle 
» en montre et la reconnoissance qu'elle 
» en témoigne ». 

Je partis avec elles M««. Filleul étoit 
si mal, et M"«. de Séran croy oit si bien 
•Toir mourir £on amie en cbemin, qu'elle 

m'avertit 



m^aveitît de me pourvoir d^4iii habit de 
deuik 

Arrives à Aîx-la-C3hapelIe avec cette 
femme dourageuse^ui, n'ayant plus qu'un 
souffle de vie ^ lie lais^rt pas de sourire 
encore à la gaieté' que nous affections ^ 
ie médecin des. eaux fu* appelé : 3 la 
trouva tFop afFoibiîe pour soutenir le 
bain , et 'commença par lui faire es- 
sayer fout doue ement les eaux. L'effet 
de leur vertu fut tel , que l\éruptîon de 
l'humeur ayant rendu la vie à la ma- 
lade, dans peu de jours eile reprit des 
forces et fut en état de Soutenir le baiQ> 
Alors s'opéra, comme par miracle, un 
changement prodigieux. L'éi uption fut 
complète sur tout le corps ; et la malade 
se senta:nt ranimée 'alloit seule, se pro-* 
métiQtt, et nous faisoit admirer les pro- 
grés de sa guéiison , de son appétit , de 
ses forces. Hélas 1 malgi^é nos rémon<«> 
trancés et nos prières , elle abusa de 
cette prompte convalescence, en ne vou* 
lant plus observer îe doux réginiie qui 
lui ^toît prescrit; encore, malgré soja 

TomcIIly livre riIL G 
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HUeinpérancè , ëût-dle âé sauvée, srài 
la fatale imprudence qu'elle commit «è 
notre însçu ,' au terme de $a guérisoxK 

M« de- Marigny:, dont ]a sœur étqtf 
morte , efc qui , voulaiit 9e mari^ à sou 
gré et pour son Ixmheujr, avbii épousé 
U fille ainée de M»^ Filleul , notre 
idàlé à tous» la belle , la spiLÎtoelle^ la 
charmante JuUe » cédant au désîr qu'a^ 
voit sa femme de venir voir sa n»ère, 
nous ramena, et tout;d*ua temp» fit, 
avec le célèbre dessinateur Oochin , un 
voyage en Hollande et dans le l^rabaut^ 
pour y voir les tabieau3t des deux écoles 
hollandaise et fljamande* 

Je vous aï. peint le caracl&tiè' de x)el 
homme estimable ^ intéressant et mair 
heureux. Tout ce <}uV>n peut désirei^ de 
charmes dans !une jeûne personnei^ soit 
du c6té de la figure, aott du côté de Tes* 
prit et du caractère, douceur, ingéniiîtéi 
bonté, gaieté.ingéniouse^ raison mêmef 
et rakon tr^-^ saille ^ tout cela cultiva 
avec le plus^ grand soin , se- trouvsait 
réuiu dans sa jeune femmiw Mais tQtti:^ 
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mente Comme il tétait par jui^ mnour* 
propre ombrageux, à peine l'eût-îl épou* 
sée qu'il s'avisa d'être jaloux de la te^« 
dresse «qu'elle a voit pour sa mère, fA de 
Tamitié doat elle étoit liée dès Fenfauçe 
uveo M*^. de Séran. Il fut jtémoia de 
leur sensibilité mutuelle en se revoyau(; 
mais il dissimula le dépit qu*il en resr 
sentoki ^ h peu de temps qu'il. pas$a 
avec aouSi ne fut obscurci par aucun 
miage. Il témoigna: mène à M^% Filleyl 
des sentimens assez affectueux. « ^e vous 
laisse , lui dit - il , notre chère JuUe* Il 
est bien juste qu*elle donne des spins h 
la santé de sa mère. Dans quelque temps 
|e vittidrai la reprendre > et j'espère trou-- 
ver alors .par£aitement rétablie cette santé 
qui.nous est si précieuse à tous ». Il dit 
•Qsû des choses aimables à la comtesse de 
Séran^ et il nous laissa toiis persuada 
qu'il s'en alloit. tranquille. Mais en lui le 
|dus petit grain d'humeur étoit comme un 
levain qui fermentoit bien vite, et dont 
l'aigreur aecommumquoit à toute la masse 
Dès qu'il fut seul et Hvré 
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à luî-même, -il se représenta sa fomTCte 
Foubliant auprès de sa raère, et plus en 
Kberté, se régissant avec nous de son étoi- 
gnememt. « Elle ne Vaimoit point , elle 
ne vivoit point pour lui ^ et il s^ en fol- 
loit bien quHl/ût ce qu'elle opoitde plut 
cher au monde m : Telles étoient les ré- 
flexions qu'il rouloit dans sa malheureuse 
tête. Il m'en ay oit fait plus d'une fois la 
triste eonfîdence. Ses lettres cependant 
furent assez aimables durant tout son 
▼oyage , et jusqu'à son retour , nous n'ap- 
perçûmes rien de ce qui «se passoit en luL 
Laissons le voyager, et parlons un peu de 
la vie qu*an menoit à Aix-la-Chapelle. 

Quoique M*»*. Fillail , naturellement 
.rive , volontaire et gourmande , fit , malgré 
Boi^9 tout ce qu'il falloit pcmr retarder sa . 
guérison , la vertu dés eaux et des bains ne 
laissoit pas de cbasser^encore les nouveaux 
principes d^acrimohie qu^elle faisoit passer 
tous les jours dans sonscmg, avec des jus 
très-^picés , et des ragoûts dont Tassaison* 
nement étoitun vrai poison pour elle, 
(lomme elle se vautoit d'être guérie , sans 
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tn être aussi persuadés qu'elle , nous le 
croyions assez p.^ur nous en réjouir. Aiiisî 
nos dames se donnâènt tous les aniuse-, 
mens des eaux. Je les partageois avec elles» 
L'après dîner c'ét)ient des promenades ,f 
Je soir c'étolt la danse à l'assemblée du( 
Ridotto y où l'on jouoit gros jeu; mais 
aucun de nous ne fouoit- Les danses 
étoient toutes anglaises , et très-jolies et 
très-bien dansées. C'étoit pour moi ua 
curieux spectacle que ces chaînes d^hotn-* 
mes et de femmes de toutes les nations dif 
nord , Kusses , Polonois , Allemands >, 
Anglais sur-tout^ réubis et mêlés par 
l'attrait eomnmn du plaisir. Je n^ai pas 
iDesoin de vous dire que deux Fran<jaise8 
d'une rare beauté, dont la plus vieille 
a voit vingt ans, n'eurent qu'à se moatreir 
pour s'attirer des> soins et des hommages* 
1a)ts donc que le matin , à là promenade 
des eaux , ou quelquefois chez elles , on 
leur faisoit la cour, j 'a vois des heures so^r 
litaires. Je les employois au travail Je 
laisois les Incas. 

Dans ce temps-làj deux de nos évêques 
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finançais yînreât aux eaux , et se trouvèrent 
]ogés1dans notre voisinage. L'un ^^'oglte , 
évêquede Noyon, étoit malade ; Pautre 
Faccompagnoit; c'ëtoît Marbeuf , évêque 
d'Autan y qui depuis a été ministre delà 
feuille. L'auteur du livre que la Sorbonné 
cënsurdit dans ce moment-là fut pour eux 
un objet de curiosité. Ils vinrent; me voir 
et m'invitèrent à faire ensemble des pro* 
xnenades. Je compris bien que ces prélats 
vouloient peloteç avec moi ; et comme le 
jeu me pîaisoit assez^ je fis volontiers 
leur partie. 

Us commencèrent, comme vous pensez, 
bien, par me parler de Bélisaire. Ils s'at- 
tendoient à me trouver fort effrayé du 
décret que ta Sorbonni^ alk>it fulminer 
contre moi, et ils furent assez surpris de 
me voir si tranquille sous l'anathême. 
« Bélisaire, leur dis- je, est un vieux mi- 
litaîre , honnête homme et chrétien dans 
J'ame , aimant sa religion de bon cœur 
et de bonne foi ; il en croit tout ce qui 
lui eii est enseigné dans l'évangile, et ne 
tejette que ce qui n'en est pas. C'est aux 
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noirs &nt^€S de la saperstition ^ c^edt 
aux monsttoaens^bonreun^ du fanatisme 
que Bé&airie refgsef sa croyance. J'ai 
proposé à la Sorbonné de rendre iSeitè 
distinction évidente dans des notes explî- 
câtiveB qtte f a)btiterois à mon Evre. Elle 
a refusé ce moyen d^e comciltation ; die a 
VottW que le quinziènre chapitre fût re-. 
trancké d'un livre dpnt quarante milk 
exemplâii'es sont déjà répandus : demande 
puérile; Car Fédition tronquée et niîse au 
l^ebut n'auroit fait que me ruiner^ Enfin 
cBe s'est obstinée à vouloir qifc je recon- 
nusse }e dogme de l'intolérance civile , 
te droit du glaive , le ^s^t des^ proscrip- 
tions^ des exils, des cachots ^ des poi** 
gnards^ des tortures et des bûcliers , pour 
forcer à croire à la religion de l'agneau j 
et dans l^ogneau de l'évaûgile je n'ai pas 
roulu reconnoitrô le tigre de l'inquisî- 
lion. Je m'en suis tenu à la doctrine de 
Laetance , de Tertulien , da S* Paul , et à 
l'esprit de l'évangile. Voilà pourquoi lai 
Sorbonne^st actuellement occupée à fa-» 
briquer une censure où elle foudroiera 

C4 
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Bëlisaîre ^Lactance , Tértulien , S. Paul, 
et quÎQonqi^ peiise comme eux., Prenex 
garde à \ovs^ Messeigneurs^ ew vous 
{)ourriez Lien étr^ du nombc^ »é 

— Mais de quoi se mêlent les philoso- 
phes , me dit Tév^êque d'Autun , de parn 
1er de théologie ? -^ De quolse mêlent les 
,. théologiens^ lui répliquai- je ^ de tyran- 
niser les espi-its, et d?exciter les princes à 
jsrnployer la force pour violenter la 
croyance ?. les princes sont-ils juges , suc 
l'article de la doctrine et sur l^ objets 
de la foi?. — Nen certes , me dit-il ,Jes 
princes n^en. soiat pa$ Içs juges. -^ Et^ vous 
en faites les bourreau3ç ! .— Je ne sais 
pas , reprit-il , pourquoi on accuse att* 
j|purd?hui les théologiens d'ui> genre dô 
persécution qui ne s'exerce plus. J^njais? 
l'Eglise n'a mis tant de modéra tion.daçs 
l'usage de sa puissance, — Il est vrai ^ 
monseigneur ^ lui dis-je ,. qu^ellç eu use 
plus sobrement ; et pour la conserver ^. 
elle Ta tempérée, -^Pourquoi doqç preu^ 
(Jre, insista-t-il > cetQTOps-Ià-aaéraçpour 
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i?dftaquér? — Parce qu'on n*écrit pas 
seulement, rëpcndîs-je, pour le momenfe 
où Ton écrit.;, qu'il est à- craindre que- 
Tavenir ne resseml^le au passé y et qu'on 
prend le moment oit les eaux sont basses 
pour- travailler aux digjues. — Aii! les din- 
gues! ce sont, dlt'il^. les prétendus phi- 
k)sophes qui les renversent; et ils ne ten- 
dent pas à moins qu'à détruire la religion.- 
— Qu'on lui laisse son caractère y k 
cette religion' charitable, bienfaisante eC 
paisible , j'ose assurei', lui répliquai -je y 
que l'incrédule même n'osera l'attaquer ,- 
et que l'impie se taira devaut-elle. Ce' 
ne sont ni ses dogmes purs ^. ni sa mo«> 
raie, ni même ses mystères qui lui stisci* 
tent des ennemis. Ce sont les opinions^ 
violentes et fanatiques dont une théolo- 
gie atrabilaire a mêlé sa doctrine , c'est 
lace cjui soulève une foule de bons es*- 
prits>.. Qu'on la dégage de ce mélange ,• 
qu'on. l'épure, ^u'on la ramène à sa sain- 
teté primitive; alors ceux qui l'attaque- 
ront, seront les ennemis publics des niai- 
heureux qu'elle console ^. des opprimés^ 
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pi*elle relève, et des foibles qu'elle son- 
ient ï*# 

«c Vous avez beau dire, reprit Tévêque, 
a dpcf riae est constante , l'édifice en est 
imenté, et nous ne souffrirons jamais 
[u'uile seule pierre en soit détachée ». Je 
ai fis obsei-ver « que l'art des cEiines et oit 
K)rté fort loin ; qu'avec un peu de pou- 
Ire on renversoit de fond en comble des 
oups bien hautes, bi^tt solides; et que 
on brisoit même les rochers les plus 
lurs. Me préserve te ciel, ajoutai-je, de 
ouhaiter que ce prAage s'accomplisse : 
'aime sincèrement, je révère du fond du 
œur cette, religion consolante; mais si 
imais elle meurt paimi nous , le fana- 
isme théologique en sera seul la cause ; 
e sera lui qui, de sa main, lui aura 
ortë le coup mortel »• 

Alors s^éloigtiant un peu de moi , et 
arlant à voix basse à Tévêque de Noyon , 
I crus entendre qu'il lui disoit : Cela du^ 
?ra plus que nous.lï se trompoit. En- 
lite , revenant vers moi , « si vous aimez 

religion, insista-t-il , pourquoi vous 
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joîgncz-vous à ceux quif méditent de la 
détruire? — je ne me joirls, lui répondis- 
je , qi/à ceux qui Farment comme moi , 
et qui désirent qu'elfe se montre tdie 
qu'elle est venue du ciéî, pure, sans mé- 
lange et sans tache, sicut cturora con* 
surgens , pulchra ut lurià^ elecia ut 
sol. — II ajouta en souriant, terribiliÉ 
lit castrorUm acies or dîna ta. ^^Om y ré- 
plîquai-je, terrible aux médians, aùi 
fanatiques , aux impies } mais tèiTible dans 
l'avenir avec les armes qui lui sont pro*^ 
près , et qui né sont ni 'le fel' ni le feu ». 
Telle fut à peu près- notre première con- 
rei*satiôn. * fi 

Une antre fois, comme il en revenoit 
Sàhs cesse à dire que les philosophes se 
dbnnoîent trop de libertés : « Il est vrai, 
monseigneur, lui dîs-j'e, que par fois \\i 
s'avisent d^être vos suppléans dans des 
fouçtions assez belles; mais ce n'est qu'au- 
tant que vous mêmes vous ne daignez 
pas les retnplîr. -^Quelles fonctions, de- 
manda-t-il ? — Celles de prêcher sur les 
ttâts des vérités qu'on dit trop rarement 

C6 
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aux. souverains , à. levirs ministres.^ aux 
flatteui-s quiiles environnent; Depuis rèxil 
de Fénélon yOUy^ tpus voulez ,,dépuia 
ce petit cours de moraje touchsnfe qu& 
Massillon fit faire à Louis XV enfant^ 
leçons prématurées et par là^inutiles^les 
•vices, lesi crimes publics ont-ils . trouvé 
dans le sacerdoce un seul agresseur c.oura' 
geux? En chaire^ o^i ose bien tancer de 
petites foibles.seSf, et djes fragilités; com- 
munes ; mais les passions désastreuses > 
les fléaux; politiques j, en un mot lessour** 
€^es n^orales d^s malhem*$ de rhumanité ^ 
qpi ose les. attaquer?, qui ose demander 
compte à Porgueil, à Tàmbition , à la 
icaine gloire ,: au fa^x.zèle ;,à. la fureur de 
dominer et d!eixyaHix-, qui ose leur de- 
mander campte devant Dieu et de^Tanf;, 
les hommes.^ (les larmes et du ^ang 4& 
leurs injaombrables victimes»?. Alors, ]cl 
suppoi>ai un Chrysostôme en chaii^; et 
en exposant les sujjets qui iavor^ueroient 
son éloquence, je fus peutr^tr.e xagir 
même éloquent dans ce momênt-là. 
Quoi q^ii'il en soit, mes. deux prélats^ 
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après m'avolr tâté le poulx deux ou;trois 
fois y trouvèrent mon. mal. iuem'able; el 
lorsqu'un jpur ^ en leur montrant sur ma 
table le manuscrit des Incaa^ jeleurdis: 
«.Voilà un ouvrage qui réduira. vos doc- 
teurs à r*alternative de brûler l'Evangile^ 
ou de respecter dansLas-Casas^cet apôtre 
des Indes ^ les mêmes seutimens et la, 
même doctrine qu'ils condamnent dans 
Bélisaire a>jls virent qu'il n'y avoît plus 
rien à espérer de mol; ainsi leur zèle dé- 
couragé , ou plutôt leur cmio$ilé sati&- 
feite ,, rae laissa. disposer d'un temps qu^ 
nous perdions ensemble, eux à vouloir 
faire de moi un philosophe théologien ^ 
et moi à vouloir faite d'eux des théplay 
giens philosophes^. 

Le travail que demandoît encore mon, 
livre des Incas fut. interrompu . quelque 
temps pour faire place à celui d'un mé- * 
moire où j'ai plaidé la cause des paysans 
du iîord-, et qui ,e&t imprimé dans la. 
collection de mts oeuvres. 

Je venois. de lire, dans les. gazettes^^ 
qiCà la Société ergonomique de FetQjcsr; 
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bourg, un anonyme proposoît un prix 
de mille ducats pour le meilleur ouvrage 
sur cette question : Est^-il ài>antageux 
pour un état que le paysan possède en 
propre du terrain^ ou qiUil ait seuîe^ 
ment des biens meubles ? et jusqu'oïl 
le droit du paysan sur cette propriété 
devroit-'il s^ étendre pour Vavantage de 
Pétai? 

Je ne doutafî pas que l*anonj^me ne 
fut l'impératrice de Russie elle-même; 
et puisque sur ce grand objet elle vou- 
loît que la vérité fut connue dans ses 
état^,je résolus de la montrer toute en- 
rière. L'un des ministres de Russie , . 
M. de Saldem , étoît venu prendre les . 
eaux d'Aix-la-Chapelle. Je le vojois sou-* 
vent , et il me parloît àes affaires du Nord 
avec autant d'^ouverture de coeur qu'il 
est permis à un ministre sage. Ce fut par 
lui que mon mémoire parvint à sa des- 
tination, 11 n'obtint pas le prix, et jef 
Pavois prévu ; mais il fit son impression , 
tft j'en reçus des témoignages. 

Ainsi mes heures solitaires étoient rem- 
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plies et utilement occupées. Maïs tin ^bjet 
non moins intéressant pour moi que mon 
travail, et à vrai dire plus attrayant en- 
core, c'étoit la conversation de mes trois 
femmes, toutes les ti'ois de caractères dif- 
fërens , mais si analogues que leurs cou- 
leurs se marioîent et se fondoient ensem- 
ble comme celles de l*arc-en-cîel. Or 
c'est de ce mélange harmonieux de sen- 
timens et de pensées que résulte le charme 
de la conversation. Un assentiment una- 
nime commence par être agréable et 
finit par être ennuyeux. Aussi M™*. Fil- 
leul disoif-^elle qu'elle aimoit la contra- 
riété ; qu'il n'y a voit que cela de naturel 
et de sincère ; que la nature h'avoît rien ' 
fait de pareil, ni deux œufs, ni deux 
feuilles d'arbres , ni deux esprits et deux 
caractères , et que par - tout où Ton 
croyoit voir une ressemblance constante' 
de sentimens et d'opinions , il y avoit 
dissimulation et complaisance de part 
ou d'autre , souvent même des deux 
côtés. 
L'une des trois, M^K de Séxan , m'ai- 



1 



G^ Mi iroi R E Sr 

voit mis dans sa confidence , et cette 
confidence étoit de nature à donner lieu 
à d*intéi'es?ans tête à tête. Il s'agîssoit 
pour elle de succéder , si elle Pavoit 
voulu, à M?»**, de Pompadouv. Elle étoit 
en relation continuelle avec le roi ; il 
lui écrivoit par tous les couriers ; et ces 
lettres et les réponses me païsolçnt tout^ 
sous les yeux^ Voici. CjOimment s'étoit 
noué le fil de ce petit iximan;. 

Mn»«.. dé Séran étoit fille d un M. àt 
BuUoud;, bon. gentilhomme , sans for- 
tune ,. ci-devant gouverneur des pages dU' 
duc d'Orléans. Par une fatalité des plus 
étrangçs,. et que j^ ne puis expliquer, 
cette jeune personne , dès l'âge de qjiinze. 
ans, avoit été l'objet de l'humeur vio- 
lente et sombre de son père , et de l'aver- 
sion de sa mère. Belle comme l'amour,, 
el encore plus intéressante par le charme. 
de sa bonté et de sa naïve innocence, 
q^e par l'éclat de sa beauté^ elle pieu- 
roit et géraissoit dans cette situation si 
triste et si cruelle , lorsque son père prît 
tout à coup la.résolutioa de la- marier,/ 
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en. lui donnant, pour dot sa place de 
gouverneur des pages qp'iL cédoît à: son. 
gendre.. Cet époux qu'il lui présenta, 
étoit aussi un gentilhomme d'ancienne^ 
race,, mais a'ayant pour tout bien qp'^une. 
petite terre en Normandie. C'étoit peu* 
d*étre pauvre , M. de Séran étoit laid^ 
et d'une laideur rebutante ; roux , mal 
fait, borgne, et un dragon dans l'œil;; 
d'aiiieurs.^ le plus, honnête et le meilIeUl^ 
des honunes*. Lorsqji'il fut présenté à. 
notre belle Adélaïde, elle en pâlit d'ef- 
froi , et le cœur lui bondit de dégoût et 
de répugnance. La présence ,de ses pa- 
rens Im' fît dissimuler^ tant qu'il lui fut 
possible , cette première impression j 
mais M., de Séran s!en apperçut, IL de- 
manda, qu'iHuifiit permis d'être queW 
ques mr^mens t4te à tête avec elle v et lors- 
qu'ils furent seuls : « Mademoiselle, lui. 
dit-il. , vous me trouvez biea laid , et ma. 
l^deur vous épauvaute. J^. 1^ vois;, vous, 
pouvez, l'avoyer sans détour. Si vous 
croyez que cette répugnance soit invin*^ 
çU>1q 9. parle^roipi. Qomme à; votre ami « 
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le secret ypns sera gardé; je prendrai sur 
moi la rupture; vos père et mère ne sau- 
ront rien de l'areu que vous m'aurez faît. 
Cependant , s'fl ëtoit possible de vous 
rendre supportables dans un mari ces 
disgi*aces de la nature, et s*il ne feHoit 
pour cela que les soins et les complai- 
sanees d\ine bonne et tendre amitié, vouîf 
pourriez les attendre du cœur d'un hon- 
nête homme qui, vous sauroît gré toute la 
vie de ne l'avoir point rebuté. Consultez- 
vous , et répondez-moi : vous êtes par- 
faitement libre ». 

Adélaïde étoit si malheureuse ; elle 
vojoit dans cet honnête homme un désir 
si sincère- de lui procurer un sort plus 
doux, qu'elle' espéra se donner le courage 
de l'accepter. « Monsieur , lui dit-elle, 
ce que je viens d'entendre , le caractère 
de bonté, de probité que ce langage an- 
nonce , me prévient en votre faveur de 
l'estime la plus sincère. Donnez-moi vingt- 
quatre heures pour faire mes réflexions , 
pt venez me revoir demain ». 

n ne fallut pas moins que les conseils le/ 
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plus pressans de la raison et du malheur 
pour la déterminer ; mais enfin rèstime que 
M, de Séran lui avoit inspirée trionapha de 
tous ses dégoûts. « Monsieur, lui dit-elle 
en le revoyant , je suis persuadée que la lai- 
deur, ainsi que la beauté , s'oublie , et que 
fes seules qualités dont Fhabîtude ri'affbî* 
blît point l'impression^ et dont tous les 
jours ^ an contraire , elle fait mieux sentir 
le prix, ce sont les qualités de Pâme. Je 
les trouve en vous , c'est asçez ; et je me fie 
à votrehonnêteté du soin de mon bonheur; 
Je désire faire le vôtre». 

Ainsi se maria M"S de Bulîoud, avant 
ses quinze ans accomplis ; et M, de Sérah 
fut pour elle tout ce qu'il a^oit promis 
d'être. Je ne dis pas que cette union eut 
les charmes de l'amour ; mais elle avoit 
les douceurs de la paix, de l'amitié, de 
Ja plus tendre estime. Le mari, sans in- 
quiétude, voyoit sa femme environnée 
d'adorateurs ; et la femme, par sa conduite 
raisonnable et décente , honoroit aux 
yeux du public la confiance de son mari. 

Cependant, comme il étoit impossible 
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de la voir, de l'entendre, sur - toiît 
delà connoître sans désirer pour elle ua 
meilleur sort,, ses amis s'occupèrent du 
soin de sa fortune;, et au mariag;? du duo 
de Chartres y ils songèrent à la placer ho^- 
norablement auprès de la jeune princesses 
Mais pour cela il ne suffisoit pas d'uœ 
noblesse ancienne et pure ,.il &lIoit encore 
être du nombre des femmes présentées 
au roi ; telle étoit l'étiquette de la cour 
d'Orléans. Cet honneur était réservera 
quatre cents ^ns de noblesse , et à ce titre, 
elle avoit le droit d'y prétendre. Il lui fut 
accordé. Mais le roi, après avoir écouté 
plus attentivement l'éloge de sa beauté 
que les témoignages sur sa noblesse, mit 
pour condition, àson consentemeni;, qu'au- 
près sa préseatatioa elle iroit l'en remec-^ 
cier; article secret pour M. de Séran , et 
auquel sa femme elle-même ne s'étoit pas 
attendue ; car de bien bonne foi, elle n'asr 
piroit qu*à la place qjjî lui étoit promise 
dans la cour du duc d'Orléans ; et lors- 
qu'au rendez-vous qpe lui donna le roî 
dans ses petits cabinets ^il fallut aller s^ule. 
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fe remercier tête à tête , j'ai sU qu'elles 
étoit tremblante. Cependant elle s'y renr 
dît , et j'arrivai <3iez M™^ Filleul comme 
on y attendoit son retour. Ce ftit là que 
j'appris ce que je viens de raconter; et je 
yis bien que pour ses amis la place à la 
cour d'Orléans n'avoit été qu'un spécieux 
prétexte, et que le rendez-vous actuel étoit 
leur objet Important. 

J^eus Je plaisir de:voir les châteaux en 
Espagne de l'ambition s'élever : la jeune 
comtesse , toute-puissante^ le roi et la 
cour à ses pieds , tous ses amis comblés 
de grâces , de &yeurs ; moi-même honoré 
de la confiance de la maîtresse, et par 
elle inspirant et faisant faire au roi tout 
le bien que j'aurois voulu : il ny avoit 
rien de^i beau. On attendoit la jeune sôu^ 
reraîne^ on comptoit les minutes, on 
mouroit d'impatience de la voir arriver ; 
et cependant on étoit bien aise qu'elle 
tfarrivât point encore. 

lEUe an-ive enfin , et nous raconte soii 
▼oyage. Un garçon de la chambre Tat- 
tendoît à. la grillé de la chapelle; il étoit 
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nul^ close ; elle étoi^ momtée par unesca*» 
lier dérobé daos les petits appartemens* 
liC roi ne s'étpit pas ,fait attendre. II 
favoit abordée dVn air aimable, lui avoit 
pris les mains, les lui avoit beûsees res- 
pectueiisemc^nt , et la voyant craiAtivie ^ il 
Tavoit rassurée par de douces paroles et 
un regard pWnde bontés Ensuite il Ta voit 
fait asseoir vis-à-vis de lui , Tavoit féU- 
citée sur le succès de sa présentation , en 
lui disant que riei;i de si beau n^avoit pan} 
dans sa cour > et que tout le monde en étoit 
d^accord. a II est donc bieovrai, sire^ lui 
ai-)e répondu, nous ditTelle^ que le 
bonheur nous embellit^ et si cçla est je 
dois être encore, plus belle dans ce moment, 
r- Aussi rêtesrvous, m'a-t-il dit en me 
prenant les mains et en les serrant doit* 
cément dans les siennes qui étoient tram;* 
blantes^ Après un moment de silence ou 
|[e$ regards seuls me parloient, ilm^à de* 
mandé quelle seroit la place que j'ambi-: 
tionn^rois à s^ pour. Je lui ai répondu : 
la place de. la princesse d'Armagnac 
( c'étoit une vieille amie du roi qui veiioit 
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de mourir). — * Ait! vous êtes bien jeune^ 
jn^a-t-il dit , pour remplacer une amie qui 
lu^a vu naître, qui m'a tenu sur ses ge- 
noux y et que j'ai chérie dès le berceau* 
11 faut du temps, Madame, pour ob- 
tenir ma confiance; J'ai tant de fois été 
trompé! — Oh! je, ne vous tromperai 
pas, lui ai -je dit; et pom* mériter le 
beau titre de votre amie, s'il ne faut 
que du temps , j'en ai à vous donner. — 
Ce langage^ avec mes vingt ans, l'a sur*- 
pris, mais ne lui a pas déplu. En chan«> 
géant de propos, il m'a demandé si je 
trou vois ses pçtits appartemens meublés 
d'assez bon goût» — Non, lui ai-je dit, je 
les voudrois en bleu* «-** Comme I0 bleu est 
sa couleur , cette réponse l'a flatté. J'ai 
ajouté qu'à cela pi es je les trouvois chaiv 
mans. — Si vous vous y plaisez, m'a-t-il 
dît, j'espère que vous voudrez bien y venir 
quelquefois^, par exemple , tous les di« 
manches, à la même heure qu^aujour- 
d'hiri. — Je l'ai assuré que je saisiroif 
tous les ïïUQioQm de lui faire ma cour. 
Sur quoi il m'a quittée pour aller souper 



p M i M o T n fi s. 

avec ses enfans. Il m'^a donné remiear- 
TOUS è la huitaine, à la même heure. Je 
vous annonce donc à tous que je serai 
l'amie du Toi, et que je rc serai rien de 

^lus )ï. 

Gomme cette r&olutîou étott non^eu^ 
lement dans sa tête , mais dans son cœur, 
elle y tint, et j^en eus la preuve* Au se- 
cond rendez - vous , eWe trouva le saloh 
meublé en bleu comme elle favôit dé- 
siré , attention assez délicate. Elle ^f 
xendoit tous les dimanches , et par Ja- 
nel , rintendant des postes , elle recevoit 
fréquemment, dans rîntervalle des ren- 
dez-vous, des lettres de la main du roi; 
mais dans ces lettres que j'ai vues , il ne 
sortott jamais des bornes d'une -galante- 
rie respectueuse; et les réponses qu'elle 
y faisoit, pleines d'esprit, de grâce ert de 
délicatesse, ftattoient son amour^propre 
sans jamaiis flatter son amour. M"**, de 
Séran avoit infiniment de cet esprit na- 
turel et facile, dont l'agrément naïf et 
simple enchante ceux qui en ont le plus ,- 
et plait à i:eux jqui en ont le nM>ins. La 

yonité 



ranît^ du roî, difficile à apprivoiser, 
avoît ëté bientôt à son aise avec elle* 
Dès leur second rendez - votis , les mo- 
Ttieiïs qui prëcédoîent le souper du roi 
au grand couvert , lui avoient paru si 
courts , qu'il la pria de vouloir bien Tat- 
tendre , et d'agréer cfu'on lui servît à 
elle un petit souper , promettant d'abré- 
ger le sien autant qu'il îui seroit possi- 
ble, afin d'être avec elle qucflques mo- 

'mens de plus. Comme i! avoit dans ses 
cabinets une petite bibliothèque, un soir 
çïle lui demanda quelque livre agréable 
pour s'occuper en son absence ; et le roi 
lui en laissant le cboix , elle eut pour 
moi l'attention et la bonté de nommer 
Béiisaire: « Je ne l'ai point , Tiépondit 
lé roi ; c'est le seul de ses ouvtàges que 
Mannpntel ne m'a point donné. ^ Choir 
sîssez donc vous-même, sire, lui ditHslle , 
un livre qui m'^amûse o« tjui m'intéresse. 
— J'espère, hii dit-ïl , que celui-ci vt>us 

* fhtéréSsera » ; et il lui donna un recueil 
de vers faits au sujet dé sa conVales- 

^ Cfiqce. Ce fut pour elle , après le soupei^. 
Tome m, Livre VIH. D 
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«n ample et riche fond d'ëloges d'autaut 
plus flatteurs, que Tesprit y laîssoit pai- 
1er le sentiments - 

Si le roi adroit été jeune, et animé. de 
•ce feu qui donne de l'audace et qui la. 
fait pardon neTjJen'aurois pas Juré que 
la jeune et sage . comtesse eût toujours 
passé Sijns p^ril le pas glissant du Xète 
à tête. M^s un désir foible. , ^timide , 
mal assuré) tel qu^il étoit dans un JiiocQme 
vieilli par les plaisirs plus que par les an- 
tiées , avoit besoin d'être, encpujcagé ; et 
un air de décence, de réserveet de mo- 
destie > n'ét oit .pas[ ce qu'il lui falloit. La 
jeune; fenm^e ^ le sentoit bien, « Aussi , 
. m}}js, disoit - ellç,, il . n'osera jamais, être 
^ue mpji^ami, j'pn sms sûre , et je m'en 

tions là.^V;; 1 r / 

. 'Elle lijirparla ceppndantun jour de ses 

iïiaîti*êsse$,^et lui demanda s'il avoit jamais 
. été véritablement amoureux. H i^épondit 

qa'^l; Ta^çôit été deMn'VdeÇhâtpauroujf* 

« Et de M'"^ de Poippadout? — Non, 
-ditrril^ jç Ei'ai j^ip^ eu de l'anaour powr 

^Ik^uTT- {Vous : l'avez ^cependant gardé» 
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ttOssî long-temps qu'elle a vécu. — Oui y 
parce qu3 la renvoyer, ceut été lui don- 
ner la mort ». Cette naïveté n'étoit pas 
sédui3arite. Aussi M™«. de Séran ne fut- 
elle jamais tentée de succéder à une 
iêmme que le roi n'avôit gardée que par 
,pttié« 

£Ue en étoît à ces termes avec lui ^ 
lorsqu'elle et moi nous quittâmes tout 
pour accompagner aux eaux notre amie 
malade et mourante. 

M™«. de Séran recevoît régulièrement 
tous les couriers une lettre du roi , par 
l'entremise, de Janel ; fen étois coni- 
fldent ; je Fétois aussi des réponses ^ je 
i'ai été depuis^ tant qu'a duré leur cor* 
respondance, et je suis témoin oculaire 
de l'honnêteté de cette liaison. Les let-* 
très du roi étoient remplies d'expressions 
€[ni ne laissoient riéû d'éqiHvoqile..tt Vous 
n'êtes que tro^ respectable!^,. Permet* 
iez- moi de vous baiser les mains. •••• 
permettez au moins ^ dans Péloignement, 
que )e vous anbrasse ». Il lui parloit de 
U mort du daupbln ^ qu^il appeloit/ip/r^ 
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saint héros , et lui dlsoît 4|u'elle man- 
quoit aux consolations dont il avoit l^e- 
«oin 5ur une perte aussi-cruelle. Tel étolt 
«on langage^ et il n'auroit pas «u la 
complaisance de déguiser ainsi ie style 
d'un amant heureux. J'aurai lieu de 
parler encore de ces lettres du roi , et 
de l'impression qu'elles firent sur un es- 
prit moins facile à persu<|der que le mien. 
£n attendant , f observe ici que le roi , 
à son âge , n'étoit pas fâché de trouver 
à goûter les charmes d'une liaison de 
«entiment, d'autant plus piquante et flat- 
teuse , . qu'elle lui étoit nouvelle , et que , 
sans compromettre son amour -propre, 
elle le touchoit par l'endroit le plus dér ' 
licat. 

- Quoique le bruit que faîsoit Bétisaire 
et la célébrité que les Contes moraux 
avoient dans le nord de l'Europe/m'eus- 
€cnt d^jà.rendu assez remarquable parmi 
cette foule au milieu de laquelle je vivois, 
^ne aventure assez honorable pour moi 
m'attira de nouvelles attentions. Uu ma* 
tin>. en passant devant la grande aur 
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berge où se tenort le Ridotio , je m'en- » 
tendis appeler par moiï nam. Je- lève la 
tête, et je vois à la feiïêire d'ovr veiioit^ 
la voix, un horame qui s'écrie, c^est 
lui-même y et qui disparoît. Je ne Pavois • 
pas reconnu ; mais dans l'instant je le 
vois sortir de l'auberge, courir à moi 
et m'embi'asser en disant : « L'beiïreuse 
rencontre w ! G'étoit le prince de Bruns- 
wict. a Venez, ajoula-t-il, que je vous 
présente à ma femme ; elle va être bîen^ 
contente ». Et en entrant chez elle : * 
« Madame, lui dit-il, vous désiriez tant 
de connoître l'auteur de Bélisaire et à^ 
Contes moraux! Le voici, je vous le* 
présente»» Son altesse royale, sœur du 
roi d'Angleterre , me reçut avec la même 
joie et la même cordialité dont le prince 
me présentoit. Dans ce nroment , les 
magistrats de la ville \e& attendoient a la 
fontaine, pour la faire ouvrir devant 
eux et leur montrer la concrétion de 
soufre pur qui se formoit en stalactite sous 
la pierre du réservoir ; espèce d'honneur 
qu'on ne rendoit qu'à des personnes prin- 

D 5 



7^ M i M a I R ï s. 

cipales. « Aliez-j san« moi , dît le pnhce 
à sa femme ; je passerai plus agréable- 
ment ces momens avec Marmontel ». Jq 
voulus me refuser à cette faveur ; mais 
il fallut rester avec lui au< moins un. 
quart-d'heure , enfermés tête à tête ; et il 
remploya à me parler avec entboj^ 
siasme des gens de lettres qu^il avoit vu^ 
à Paris, et des heureux momens qu'iP 
avoit passés avec eux. Ce fut là qu'il 
ma dit que Tidée affligeante qui lui 
étoit restée de notre commerce , étpit 
qu'il falloit renoncer à l'espérance de 
i;ious attirer hors de notre patrie, et 
qu'aucun souverain de l'Europe n'étoît 
assez riche ,, assez puissant pour nous 
endommager du bonheur de vivre entre 
nous. 

Enfin , pour l'engager à se rendre à, 
la fontaine, je fus obligé de lui marquer 
le d^sil- d'en voir moi - même l'ôuver- 
ture , et. j'eus l'honneur de l'y accom-i. 
pagner.. 

Comme ils dévoient partir le lende-r. 
wain , la painçesse eut la bouté de m'in-^ 
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Titer à aller passer là soîrée avec eux 
au RidoUo. Elle dansoit dans le mo- 
ment que Yy arrivai , et aussitôt elle- 
quitta la danse, qu'elle aîmoît passion- 
Bément , pout venir causer avec moi.. 
Jusqu'à une heure àpitès minuit, elfe, 
sa dame dé compagnie ( M"*. Stuart ) 
et moi, nous Trous tînmes dans notre 
coin à nous entretenir de tout ce que 
vouJut savoir de moi cette aimable prin- 
cesse* Il est possible que sa bonté me 
fît illusion ; mais, dans son- naturel , je 
lui trouvai beaucoup d'esprit et d'agré- 
ment. « Comment donc y lui disois - je ,, 
vous a-t-on élevée , pour avoir dfems le 
Garactère cette adiopable sîtoplicîté ! que 
TOUS ressemblez peu à ce que j^aî pu 
voir de personnes de votre rang! -^ 
C'est,, me répondit M"«. Stuart, qu'à 
votre. cour on enseigne aux princes h 
dominer, et qui'à la nôtre oh leur en- 
srigne à plaire ». 

La princesse,' avant de me quitter,. 
eut la bonté de vouloir que je lui pro— 
xnisse de faire un voyage en Angleterre^ 

D4 
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lorsqu'elle y seroit elle-piêma.. tc^e vous, 
en ferai les honneur?, me dit - elle ( ce 
sont ses termes>),, et ce sera moi qui vous-. ' 
présenterai au. roi mon fitère». Je lui 
promis qii'à mpins de quelqpe obstacle 
inairmontablç , i'irois lui faire ma cour 
à fiOndres.; et je pri^ congé d!elle et de. 
son digiie éppux, véritablement pénétré, 
des marques de bonté que j'en avois,re^ 
çues.. Je a'en fu* pas plus fier ; mais, 
dans, te cerck du.-ftç(io//.(?^je crusmtap- 
percevoir que j'étois plus considéré. Il 
semble, mes enfans, qu'il y ait de la, 
vanité à vous raconter Qes 'détails j; 
mais il faut, bieu^ que je vouj; apprennev- 
qu'avec quelque talent et une conduite, 
honnête et sin^ple, op.se £ait Qstipaçp^ 
pa!r-tout.^ .. :: 

Quoifiuç M"^^ de Séran et. M"»^ de.. 
Marigqy ne fussent point malades, elle^r 
ne laissoient^ pas de Sie donner fréquem-. 
ment le plaisir du bain j. et je les enteii^. 
dois parler de leur jeune baignewse 
comme d'un, modèle que le§ sculpteurs 
auroient été trop keureu?; dfayoir pouc 
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ta statue d'Atafente, ou de Diane, ou 
même de Vénus. Comme j'avoîs le goût 
des arts , je fus curieux de connoître ce 
modèle qu'on louoit tant. J'allai voir la 
jeune baigneuse. Je la trouvai belle en* 
effet , et presque aussi sage que belle. 
Nous fîmes connoissance. Une de ses 
amies , qui fut bientôt la mienne, voulut 
bien nous permettre d'aller quelquefois* 
avec elle goûter dans son petit jardin. 
Cette société populaire , en me rappro^' 
chant de- la simple nature, me rendoit 
assez de philosophie pour conserver mon* 
anoie en paix auprès de mes deux jéunes^ 
dames; situation qui, sans cela> n^eûf 
• pas laissé d*être pénible. Au reste; ce^ 
goûters n'étoient pas ruineux potTr moi ; 
de bons petits gâteaux avec une bouteille 
de vin de Mbselle, en ;ftiisoient les frais ; 
et M™^. Filleul-, que j^a vois mise danâ 
ma confidence, me glissoit en 'secret de 
petits flacons de vin de Mâlàga que sa 
baigneuse et moi buvions à sa santé. 

HéJas, cette santé qui, malgré toutes^ 
8«s-intempérances, ne laissoit pas de se- 

D5^ 
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rétablîr par la vertu merveilleuse des. 
b^ins, éprouva bîeutôt une révolutioiiy 
funeste.. 

, M. de Marigny revint de son voyage^ 
de Hollande ; il croyoit ramener avec 
lui sa femme à Pari^. Mais M"**. Filleul 
lui ayant témoigné qu*îl lui feroit plaisir 
de lui laisser sa fille jusqu'à la &n de la^ 
saison des eaux , temps qui n'étoit pas 
éloigné, il parut céder volontiers à i^e dé- 
sir. d'une mt^re malade; et comme il vou-^ 
loit voir Spa en s'en allant , nos. jaunes, 
dames résolurent de l'y accompagner ; 
ils m'engagèrent tous à faire ce petit 
voyage. Je ne sais quel pressentiment 
ïue faisoit insi*ster à tenir compagnie à 
M"'^ Filleul ; mais elle-même s'obslinant à 
vouloir qu'on la laissât seule, n;e força de 
partir. Ce malheureux voyage s'annonça 
mal. Deux Polonais de la s )Giété de nos 
jeunes dames , MM* Regewski , trou- 
vèrent qu'il seroit du bon aii' de les ac- 
"^fcmpagner à cheval : M. de Marigny ne 
les vit pas plutôt caraccoler à la portière 
du carosse y qu'il tomba d^ns une kur 
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meuT sombre; et dès ce moment le nuage 
qui s'éleva dans sa tête ne fit que segros-^ 
sir et devenir plus orageux. 

En arrivant à Spa, il vînt cependant 
avec nous h rassemblée du Ridotto ; 
mais plus il la trouva brillaiîte, pluis il 
fiit frappé de Tespèce d'étaotion qu'a- 
Toîent causée nos jeunes daities en s'y 
montrant > et plus^soh chagrin se noir-- 
oiu II ne voidlut pourtant pas avoir Phu* 
miliation d^ se montrer jaloux. Il prit 
un prétexte phis vague. 

A srmper, comme il étoît sombre et 
taciturne , . M««. de Sérân • et sa femme 
Tayaut pressé de dire quelle étoiè la cause- 
àe sa tristesse; il r^^ondit enfin qu'il 
Toyoit trop bien que sa présence étoit 
importune; qu'^après tout ce qu'il à voit 
fait pour être aimé, il né Tétoit point; 
quil étoit haï , qu'il étoit détesté; que 
la demandé qiie lui avoit faite M^*. Fil-- 
leuï étoit préméditée ; que l'on ri'avoît 
voulu que Se débarrasser de lui ; qu'on 
lie Ta voit accompagné à Spa que pour ' 
s?y amuser;' qu'il. n^étoit point dupe de;? 

D6 



84 M iM.O IR E.Si 

ces belles manières, et qu'il savoît très^ 
bien qu'iJ tardoit à sa femme qu'il fût^ 
parti. Elle prit la parole en. lui disant 
qu'il étoit injuste ; qpe s'il eût témoigné 
la plus légèièe peine de la laisser près de 
sa mère, ni Tune ni 1-autre D*auroit 
Youlu abuser de sa com{^aisançe ; qjii'aii. 
surplus , quoique 1 on eût laissé ses* 
malles à. Aixrla-^Cbapelle , elle étdit réso- 
lue à partir ^veig lui. «Non, Madamç^ 
dit41^ restez ; il n'est plus.temp^; je ne- 
veux point de sacrifice^..— Assui'ément^ 
répliqua- t-elle, c'en est ua que de quit- 
ter ma. mère dans l'état où- elle est; mais* 
il n!eu.€st aucun que je ne sois prête à 
vous faire..-— Je n'en veux point ,«ré- 
péta-t-ii en se lev;ant de table ». M^«. de, 
Séraq voulut tâche^r de. l'adoucir. « Ponr 
vous, Madame,, lui dit -il, je ne vous 
parle point. J'aurois trop k vous dire. 
Sçulemeat je vous prie de ne p^s vous 
mêler de ce qui ^e- pass.e entre Mailanxe. 
et moi ».. Il sortit brusquement ,.et nous 
laissa tous trois consternés» Api'ès avoir 
tenu çoqseil' un moment;^, nous £umes 



LrvRE vin. 85 

âTàvîsqn^sa femme allât le trouver. Elle* 
étoit pâle et toute en. larmes. Dans cet 
état , elle eôt attendri le cœur d'un tigre ;: 
mais lui, de peur de s'adoueîr y il avoit 
défendu de- la laisser entrer , et avoit or- 
donné que des chevaux de poste fussent 
mis à sa chaise aa petit point du jour.. 

G*ëtoît dé tous les naaitres le plus ponc- 
tuellement obéi Son val^t-de-chambre- 
représenta que sïl laissoit entrer madame^ 
a seroit chasséaur-^Ie-chanip ^ etque mon- 
sieur , dans sa^ colère.^ seroit capable d& 
se porter aux plus^ extrêmes violences... 
Nous espérâmes que le somn&ell le calme- 
roft un peu, et je demandai seulement 
^ que Ton* vînt m!avèrtir dès le moment de 
son réveil. 

Je n'avois point dbrmî; fe n^étois pafs- 
même déshabillé, lorsqu'on vint.me dire 
quîil se levait.. J'entrai chez, lui ,. et dans 
les termes les plus touehans , je kii repré- 
sentai Tétat où il laissoit sa femmes. 
« C'est un jeu, me dit-il', vous ne con- 
noissez point les femmes ;. je les connois. 
pour' mon malheur», lia présence de $e& 



valets me forçai au silence ; . et lorsqu'il' 
fut prêt de partir : « Adieu, mon ami ^ 
me dit-il en me serrant la main , plai- 
gnez le plus malheureux des . hommes*. 
Adieu ». Et de Tair dont il serait monté 
à Téchafaudy il monta en voiture et 
partit. 

Alors la douleur de M"^#.de:Marigny 
se changeant en indigna:tioa : « Il me 
rebute, nous dit-elle, il. veut me révol-» 
ter, il y réussira.. J'étois disposée à Uai-. 
mer , le ciel m'en est témoin; faurois* 
fait mon bonheur, ma gloire de le rendre • 
heureux; mais il ne veut pas Têtre j il a^ 
juré de me forcer à le haïr )v . 

Nous fessâmes trois jours à^ Spa ; les- 
Jeunes femmes à dissiper la tristesse dont- 
elles avdent l^ame atteinte; et moi à réflé- 
©hir sur les suit«s fâcheuses que ce voyage * 
pouvoit avoîiv. Je ne prévoytMS peis en- 
core le chagrinr plus cruel qu'ii^alloii nous . 
causer. 

A mçsure que le sang se dépuroit dans ^ 
lès veines d€i notre malade , il se fbrmoit 
successivement sur sa peau ^ et paj:*tQUtf 
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son corps une galle qui d'elle-même^- 
ehoît et totnboit en poussière* C'étoitJ^i 
son salut ; et du moment que cette écume 
du sang avoit com^raencé à se répandre 
au-debors^ le médeeîn Tavoit regardée^ 
comme rappelée à la vie; M:hs elle à qui 
cette galle inspiroit du .déj2;()ut , et quL 
en trouvoit la guéris >n trop lente, voulut 
Paccélérer, et prenant pour cela le temps 
de notre absence , elle s'étoit enduit tout 
le corps de céjrat^ Auss;-;^ôt la transpi-^ 
nation de cette bumeur avoit cessé ^ la. 
galle éti)it rentrée,.. et nous trouvâmes W 
malade dans un- état plus désespéré que^ 
jamais. Elle voulut retourner à Paris ^ 
nous la ramenâmes kpeine , .et elle ne fit. 
plus que langui IV, 

Pour la laisser reposer en chemin^ 
Hous venions à petites journées.. A Liège 
GO nous avims couebé^ je vis entrer 
ehez moi, le matin ^ un bourgeois d'assez > 
b- .nne raine, et qui me dit : a Monsieur, 
j'ai appiis hier au soii' qjae vous étiez icL 
Je vous ai de grandes obligations, ]eViens 
iKous en remei'cier. Mon nomest Bassomr 
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pierre*. Je suis imprîmeur-libraîre dans^ 
cette ville; j'imprime vos ouvrages dont 
j'ai un ^*and débit dans toute rAlIe- 
magne.' J'ai déjà fait quatre éditions co- 
pieuses de vos Contes moraux ; je suis à' 
la* troisième édition de Bélisaire. -^ 
Quoi! Monsieur, lui dis-jeen Tinterrom— 
pant, vous me vole? le fruit de mon tra^ 
vail , et vous venez vous en vanter à moîî 
— Bon! reprit -il, vos privilèges ne- 
s'étendent point jusqu'ici. Liège est uvt 
pays de franchise^Nous avons droit d'im- 
primer tout ce qu'il y a de bon ; c'est-là' 
notre commerce. QuW ne vous vole 
point en.Frànce , o» vous êtes privilégié ,. 
vous seirez encore assez riche. Faites-moi* 
donc la grâce de venir déjeûner chez 
moi.. Vous verrez une des belles imprime- 
ries de l'Europe , et vous serez content de 
la manière dont vos ouvrages y spnt exé- 
caités ». Pour voir cette exécution , je m©' 
rendis chez • Bassompierre. Le dé j eûner 
qui m'y attendoit étoit un ambigu de 
viandes fooidès et de poissons. Les Lié^ 
geois'me &eat fête. J'étois à table eniFe» 
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les deux demoiselles Bassompîerre , qui ^^ 
en me versant du ykx du Rhin , me di- 
soient : « Monsieur Marmontel , qu'allez- 
vous faire à Paris où Fbn vous persécute? 
Bestez ici , logez chiez mon papa ; nous 
avons une belle cfeambfe avons donner.' 
Nous aurons soin de vous. Vous compo- 
serez tout à votre aise , et ee que vous 
aurez- écrit la veiHe sera imprimé le len- 
demain ». Je fus presque tenté d'accepter 
la proposition.. Bassompierve , pour me* 
dédommager cte ses larcins , me fit pré-^ 
sent dte la petite édition de Molière- que 
vous lisez : elle me coûte dix mille écus. 

A Bruxelles , on me donna la curiosité 
dte voir un riche cabinet de tableaux, 
t'ànaateur qui Tavoîfe £bnjié étoit (je 
crois) u» chevalier Vérule, homme mé- 
tancofi'que et vaporeux, qui, persuadé? 
qu'un souffle d'air lui seroit mortel, se 
tenoit renfermé chez lui commedans une 
boëte. Son cabinet n'étoi^ ouvert qu'à, des 
personnes. eonsidéi^bles , ou à de fameux 
connoisseurs. Je n'étois rien de tout cela^ 
Mois après avoir pris unç idée de sqtk 



■^ 
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caractère, }*espérai l'amener à' me breur 
recevoir. Je me fis présenter à lui^^ a Ne^ 
vous étonnez, pas, lui dis-je, Monsieur 
le chevalier, qu'un . homme de lettres* 
qui fréquente à Paris les artistes les plus 
Cj§lèbres 9 et les amateurs des beaux arts, 
veuil(le pouvoir, leur dire des nouvelle 
d(Un homme pour lequel ils ont tous 
J'estime la plus distinguée. Us sauront que 
jrai passé à Bruxelles , et ils ne me par- 
donneroient pas d'y avoir passé sans vous 
avoir vu , et sans m^être infoi'mé de l!état 
dfi votre santé* -r-. Ah! monsieur, nie 
dit-il , ma santé est bien miséiable » ; et, 
il entr^ dans les détails de ses maux de 
Qerfs,. de ses y^peui^s, de la foiblesse ex- 
trême dte ses organesp. Je; J'écoutai, et 
après. Irâ avoir bien recomoiandé. de se 
inén^ger, je voulus prendire congé de 
liu\ « Eh quoi ! Monsieur,: me dit-il 
vous , en irez^yous sansf jeter un coup- 
d'œil sur mes tableaux ? -r— Je ne m'y 
qonnpis pas^ lui dis- je, et je ne vaux pas 
b peine que vous prendriez de me le^ 
montrer »• Cependant je me laissai conr^ 
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duire , et le premier tabteau qu'il me fit 
remarquer fut un très-beau paysage de 
Ber^hen. a Ah! j'ai prisd^abord, m'é- 
criai-je, ce tableau pour une fenêtre par 
laquelle je voyois la campagne et ces 
beaux troupeaux, •— Voilà , me dit-il 
avec ravissement, le phis bel éloge que 
Fon ait feit de ce tableau»* Je témoignai 
la même surprise et la même illusion en 
approchant d'un cabinet dé -glace, où 
^toit enfermé un tableau de Rubens qui 
peprésentoit ses ti*ois femmes , peintes de. 
grandeur naturelle; et ainsi successive- 
ment^ je parus recevx)ir de ses tableaux 
tes plus remarquables rJmpression> delà, 
vérité. Il ne se lassoit point de renouveler 
mes surprises : je l'en laissai ):)uir tant 
qu'il voulut , si bien qu'il finit par me dire 
que mon instinct jugeoit mieux ses ta^ 
bleaux que les lumières^ de bien d'autres 
quisedonnoient pour connoisseurs, et qui 
examinoient tout , mais qui ne sentoient 
rien. 

A Valenciennes^ Une curiosité d'un^ 
•litre genre m$^nqua de me portée 
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xnalhair. Comme nous étions arrivés de 
bonne heure dans cette place ^ je crus< 
pouvoir employer le reste de la soirée â' 
me promener sur le rempart , pour voir 
les fortifications. Tandis que je les par- 
côuroîs, un officier de garde , à la tête 
de sa troupe y vint à moi et médit brus-^ 
quement : « Que faites-vous-là ? — Je me 
promène , et je regarde ces belles fortifi- 
cations. — Vous ne savez donc pas qu'il 
est défendu de se promener sur ces rem^ 
parts ^ et d'examiner ces ouvrages? — ^ 
Assurément je Tignorois. — D'oùêtes- 
yous? — De Paris. — Qui êtes- vous ? — 
XJn homme de lettres qui n'ayant jamais 
vu de place de guerre que dans des livres , 
étoit curieux d'en voir une en réalité. — 
Où logez-vous»? Je nommai l'auberge et 
les, trois dames que j'accompagaois : je dis 
aussi mcm n.am«. « Vous avez l'air d'hêtre 
de bonne-foi , dit-il- enfia> retire«-vous »* 
Je ne me le fis pas répéter.. 

Comme je i-acontois mon aventurée 
nos daflaea, nous vîmes arriver le ma- 
jor de la place , qui se trouvant beureu- 
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«ement tm ancien protégé de M™«. de 
Pompadour , venoit cendre ses devoirs à 
la belle-sœur, de sa bieiiifaitrice. Je le trou- 
-vai instruit de ce qui venoit de m'arriver» 
i^lmedit que j'étois encore bien heureux 
4]u'on ne m^eut pas mis en prison. Mais il 
m'offrit de me mener lui-même le lende- 
main matin , voir tous les dehors de la 
place* J'*acceptai son offre avec recon* 
noissance , et j'eus le plaisir de parcouiîr 
^'enceinte de la viUe^toutà loisir^ et^aos 
danger. 

Peu de temps après notre arrivée à 
Paris ^ nous eûmes la douleur de perdre 
4MP"*. Filleul. Jamais mort n'a été plus 
courageuse et plus tranquille. C'étoit une 
femme d'un caractère très - singulier , 
pleine d'esprit , et d'un esprit dont la pé- 
nétration , la vivacité , la finesse ressem* 
bloit au coup d'œil du lynx ; elle n'avoit 
rien qui sentît ni la ruse, ni l'artifice. 
Je ne lui ai jamais vu ni les illusions ^ 
• ai les vanités de son sexe : elle en 
-avoit les goûts, mais simples^ naturels j 
sans fantaisie et sans caprice. Son aiaSa 



étoit vive^ mais calme; sensible assèt 
pour être aimante et bienfaisante, rasas 
pas assez pour être le jouet de ses passions 
Ses inclinations étoient douces , pai- 
sibles et constantes; elle s'y livroit sans 
foiblesse , et ne s'y abandonnoit jamais j 
elle voyoit les choses de la vie et du monde 
comme un jeu qu'elle s'amusoit à voir 
jouer-, et auquel il falloit dans l'occasion 
savoir jouer soi-même , disoit-^elle , sans 
,y être ni fripon , ni dupe : c'étoit ain^ 
qu'elle s'y conduisoit, avec peu d'atten^ 
.tion pour ses intérêts propres, avec plus 
>d'application pour les iâtérêt^ de sesamis. 
Quant aux événemens^ aucun nel'éton** 
noit; et dans toutes les situations elle 
avoit l'avantage du saiig-froid et de la 
. prudence. Je ne doute pas que ce ne lut elle 
.qui eût mis M°^^. de Seran sur le chemin 
delà £3rtune; mais elle ne fît que sourirô 
à l'ingénuité de cette jeime femme, lors^ 
qu'elle lui entendit dire, que niêm0 dans 
fim roi, fut-il le roi du monde, elle ne 
TTouloit point d'un amant qu'elle n'aime» 
.merqît pa$. a On t'ea fera, lui didoit-eUe> 
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des;]X)îs dant jtu sois amoureusëf; on te 
donnera des fortunes ôli l'on n'ait que la 
peine de^prendre du plaisir. — Vraiment, 
-dls9itla jeune>femcQe> \''ous voudriez bien 
tous que je fuS^e . toute-puissante , pour 
n'avoir' qu'à- trie demander tout ce qui 
-vx>us feroit envie ; mais pendant que vous 
TOUS amuseriez ici, je m'ennuierois là- 
baut j et f y moiirrois de chagrin , comme 
M''^®. dePompadour. — Allons^ wou'en-^ 
ianty soyons pauvres, luidispitMa»*.Fil- 
• leui ,• )e serais à ta place aussi bête que 
toi » ; et le soir nous mangions gaiement 
le gigot dur,^en nous moquant des gran-t 
deurs humaines; Ainsi f s&ns s'iémouvoir 
4e la vue et des approches de la mort, elle 
eotirit à son amîp ea lui disant adieu, et 
son trépas- ne fut: qu'âne dernière défail- 
lance. 

A mon rétour d^Ai? r la - GhapeNe , 
. )'avoi8 trouvé la: censure de la Sorponne 
affichée à la porte de i'acadéaûe# et à 
celle de M°^, Gec^in^. Mais le» suisses 
du Louvre sembloient s'être entendue 
pour essuyer leurs balais à cette pan^ 



'Harte. La censure et le tnândemeat 4b 
l'archevêque ëtoient lus en cAiaire daâs 
les paroisses de Paris , et ils étoientx^ons- 
pués dans le inonde. Ni la cour , ni le par- 
lement ne s'étoient mêlés de cette af- 
faire : on me fit dire seoiement de garder 
le silence^ et Béitsaire continua deVim- 
primer et de se vendre avec privilège du 
roi. Mais tm événement plus afiligeant 
pour moi que les décrets de la Sôrbonne 
m^attendoit à Maisons , et ce fut là qu'en 
arrivant j'eus besoin de tout mon cou- 
rage. 

J'ai parlé d'une jeune nièce de madame 
Gaulard, et de la douce habitude que 
j'avois prise de passer avec elles deux les 
belles saisons de Tannée , quelquefois même 
les kivers. Cette habitude entre la nièce 
et moi s'éttïit changée en inclination* 
Nous n'étions ridies ni l'un ni J'autre; 
mais avec le crédit de notre amiBouret, 
rien n'étoit plus Facile que de me procu- 
rer, ou à Paris 9 ou en province, une 
asstez bonne place pour nous mettre à 
notre aise. Nous n^avions fait confidence 

à 
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a personne de nos désirs et de nos espé- 
rances. Mais à là liberté qu'on nouslais- 
soit ensemble , à la confiance tranquille 
avec laquelle M"^**. Gaulard elle-mênie 
regardoit notre intimité, nous ne dou« 
tiens pas qu'elle ne nous fût favorable. 
Bouret sur-tout sembloit si bien se com- 
plaire à nous voir de bonne intelligence 
que je me croyois sûr de lui ; et dès que 
-je lui aurois ramené son intime amie en 
bonne santé, comme je Tespérois , je 
comptois l'engager à s^occuper de ma 
fortune et de mon mariage. 

Mais M^*. Gaulard avoit un cousin 
qu'elle aimoit tendrement, et dont la for- 
tune étôit faite. Ce' cousin , qui étoit aussi 
celui de la jeune nièce , en devint amou- 
reux y la depianda en mon absence , et 
l'obtint sans difficulté. Elle, trop jeune, 
trop timide pour déclarer une autre incli- 
nation , s'engagea si avant que je n'arri- 
vai plus que pour assista* à la noce. On 
attendoit la dispense de Rome pour aller 
à l'autel; et moi, en qualité d'ami intime 
dejia maison, j'allois être témoin et confi- 
Tome III, Vwrc VIIL E 
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dent de tout. Ma sitaatioii étoit pénible ; 
celle de la jeune personne ne Tétoit guère 
moins^ et quelque bonne contenance que 
nous eussions résolu de faire ^ j'ai peine à 
concevoir comment , notre tristesse ne 
nous trahissoit pas aux yeux de la tante 
et du futur ^oux. Heureusement la liberté 
de la campagne nous pe^rmit de nous dire 
A]uelques mots consolans, et de aous ins- 
pirer mutuellement le courage dcmtnous 
avions tant de besoin. Enpareil cas l'a mour 
désespéré se sauv^ entre les bras de Tami- 
tié : ce fut notre recours. Nous nous pro- 
mîmes donc au^ moins d'être amis toute 
notre vie, et tant qu'on laissa nos deux 
cceurs se soulager ainsi I^un l'autre , nous 
ne fûmes pas malbeumix. Maisenattai- 
dant la fatale dispense de l^omo:, il étoit 
bon que je fisse une ab^^n^e; Toocasioa 
s'en présenta^ 
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JVI . deMarigny, raccommodé avec 
sa femnae , abrëgeoît son voyage de Fon- 
tainebleau pour aller avec elle à Ménars. 
U désirolt que je fusse de ce voyage. Sa 
jTemme m'en prioit encore plus instam- 
ment que lui. Confident de leur brouil- 
lerie , î'espéroîs pouvoir contribuer à 
leur réconciliation ; et par reconnois- 
sance poui* lui autant que par amitié 
pom' elle, je consentis à les acompa- 
gner. « Vous ne pouvez, croire , Mon- 
sieur, m'écri voit-il de Fontainebleau, le 
12 octobre 1767 , tout le plaisir que vous 
me faites de venir à Ménars. Il me se- 
roit permis d'être un peu jaloux de celui 
que M™*, de Marîgny m'ep a témoi- 
gné »• 

Ma présence ne leur fut pas inutile 
dans ce vojag^ Il s^éleva entre eux plu$ 

E a 
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, d'un nuage qu'il fallut dissiper. Sur la 
route même , en parlant avec éloge de 
sa femme , M. de Mariguy voulut attri- 
buer les torts qu'elle avoit eus à la com- 
tesse de Sëran. Mais la jeune femme, 
qui avoit du caractère , se refusa à cette 
excuse. « Je n'ai eu , lui dit-elle , aucun 
tort avec vous , et vous étiez injuste de 
m^en attribuer ; mais vous Fêtes bien 
plus encore d'en supposer à mon amie ». 
Et à quelques mots trop amers et trop 
légers qui lui échappèrent sur cette amie 
absente : « Respectez-la , Monsieur , lui 
dît sa femme , vous le devez pour elle , 
TOUS le devez pour moi , et je veux bien 
vous dire que vous ne rofFenserez jamais 
sans me blesser au cœur ». 

Il est vrai que , dans Tintîmité de ces 
deux femmes ', tout le soin de M™*, de 
Séran s'employoit à inspirer à son amie 
de la douceur, de la complaisance, et , 
s'il étoit possible , de l'amour pour un 
boaime qui avoit, lui disoit-elle, des 
qualités aimables , et dont il ne falloît 
quQ tempérer la violence et adoucir Thu- 
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mear pour en faire un très-bon mari. 

Un peu de force et de fierté ne laîs- 
soit pas d'être nécessaire avec un homme 
quî , ayant lui-même de la franchise et 
du courage , estimoit dans un caractère 
ce quî étoit analogue au sien. Nous pri- 
mes donc avec lui le toil d'une raison 
douce , mais ferme ; et je remplis si bien 
entre eux Toffice de conciliateur , qu'en 
les quittant je les laissai d'un bon ac- 
cord ensemble. Mais j'en avois asse2 vu , 
et sur- tout assez appris dans les conG-, 
dences que me faisoit la jeune femme , 
pour juger que ces deux époux, en s'es- 
timant l'un l'autr^e , ne s'aimeroîent ja- 
mais. 

Au printemps suivant, je fus encore 
de leur voyage en Touraine. Dans celui- 
ci , j'eus le plaisir de voir M. de Marîgny 
pleinement réconcilié avec M*"®, de Se- 
van ; hormis quelques momens d'humeur 
jalouse sur l'intimité des deux femmes, 
il fut assez aimable entre elles. A mon' 
égard , il étoit si content de m'a voir pour 
médiateur, qu'il m'offrit en pur don, 

.E5 
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pour ma vie, auprès de Mënars, une 
jolie maison de campagne. Un petit bos- 
quet , un jardin , un ruisseau de l'eau la 
plus pure, une retraite délicieuse situëe 
au bord de la Loire, rien de plus sédui- 
sant ; mais ce don étoit une chaîne, et 
je n'en voulois point porter. 

A mon retour , ce fut à Maisons que 
je me rendis. Cette retraite avoît pour 
moi des charmes ; j'aimois tout ce qui 
Phabîtoit, et je me flattois d'y être aimé. 
Je n'aurois pas été plus libre et plus à 
mon aise chez moi. Lorsque quelqu'un 
de mes amis vouloit me voir, il venoit 
à Maisons, et il y étoit bien reçu. Le 
comte de Creutz étoit celui qui s^y plai- 
éoit le plus et qu'on y goutoit davan- 
tage, parce qu'avec les qualités les plus 
rares du côté de l'esprit, il étoit simple 
et bdn. 

Un bosquet, près d'Alfort, étoit le 
lieu de repos de nos promenades. Là, 
son ame se dilatoit et se déployoît avec 
moi. Les sentimens dont il étoit rempli , 
fcs tableaux que Tobservation et l'étude 



l/IVRE IX. toS 

de la nature avoietit tracés dans sa mé- 
moire , et dont son imagination étoît 
comme ime riche et vaste galène ; les 
hautes pensées que la méditation lui 
a voit fait concevoir, et que son esprit 
répandoît dans le mien aviec abondance, 
soit qu'il parlât de politique ou de mo^ 
raie , des hommes ou des choses , des 
sciences ou des arts , me tenoient des 
heures entières attentif et comme en- 
chanté. Sa patrie et son roi, la Siiède et 
Gustave , objets de son idolâtrie, étoient 
les deux sujets dont il m'entretenoît le 
plus éloqiiemment et avec le plus de dé- 
lices. L'enthousiasme avec lequel il m'en 
faisoit reloge s'emparoît si bien de mes 
esprits et de mes sens , que volontiers je 
Faurois suivi au-delà de la Mer Bal- 
tique. 

L'un de ses goûts les plus passionnés 
et oit l'amour de la musique , et la bien* 
faisance étoit Famé de toutes ses autres 
vertus. 

Un jour il vînt me conjurer , au nom 
et notre amitié , de tendre la main à un 

E4 
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j^eune bomme qui étoît, dlsoit-il, au dé- 
sespoir et sur le point de se noyer, si je 
ne le sauvois « C'est un musicien , ajou- 
ta - 1 - il , plein de talent , et qui ne de- 
mande qu'un joli opéra comique pour 
faire fortune à Paris» Il vient d'Italie : il 
a fait à Genève quelques essais, il arri- 
voit avec un opéra fait sur Tunde ros 
contes ( les Mariages Samnites ) : les 
directeurs de l'Opéra Tont entendu , et 
ils Font refusé. Ce malheureux jeune 
homme est sans ressource ; je lui ai 
avancé quelques louis ^ je ne puis faire 
plus ; et pour dernière grâce, il m'a piûé 
de le recommander à vous»# 

Jusque-là je n'a vois rien fait qui ap- 
prochât de l'idée que je croyois avoir 
conçue d'un poëme français analogue à 
la musique italienne ; je ne croyois pas 
jnéme en avoir le talent ; mais pour 
plaire au comte de Creutz, j'aurois en- 
trepris l'impossible, 

J'avois sur ma table, dans ea mo- 
mefat , un conte de Voltaire ( r Ingénu) ; 
je pensai qu'il pouvoit me fournir le ca- 
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Bevas d*un petit opéra comique. « Je 
vais, dis-je au comte deCreutz, voir si 
je puis le mettre en scène , et en tirer 
des sentimens et des peintures qui soient 
favorables au chant. Revenez dans huit 
jours , et amenez-moi ce jeune homme », 

La moitié de mon poërae étoit faite 
lorsqu'ils arrivèrent. Grétry en fut trans- 
porté de joie , et il alla commencer sou 
ouvrage, tandis que j'achevois le mien. 
Le Huron eut un plein succès ; et Gré- 
try, plus modeste et plus reconnoissant 
qu'il ne Ta été dans la suite, ne trou- 
vant passa réputation assez Liew établie 
encore, me supplia de ne pas Tabân^ 
donner. Ce fut alors que je ; fis Lu^ 
cile. 

Par le succès encore plus grand qu'eut 
celle-ci , je m'apperçus que lé public étoit 
disposé à goûter un spectacle d'un ca- 
ractère analogue à celui. dQ nies Conio^;. 
et avec un musicien et des acteurs fea 
état de répondre à mes intentions , 
voyant que je pou vois former des tar. 
bleaux dont Jes couleurs et les nuances 

E5 
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seroîent fidèlement rendues , je pris moi- 
même un goût très-vif pour cette espèce 
de création ; car je pni^ dire qu'en rele- 
vant le caractère de Topera comique, 
yen créois un genre nouveau. Après 
léUcile ]e fis Syhain ; après S/lmn, 
tAmi de la Maison , et Zémîre et 
Azor; et nos succès à l'un et à Tautre 
allèrent toujours en croissant. Jamais 
travail ne m'a donné dœ jouissances pto 
pures. Mes acteurs de pi'édilection , Clair- 
val, Caillot, M"*'. laRtietle, étoieflt les 
maîtres de leur théâtre* M««. la Riiette 
nous donnoit à dîner* Là je lisois mon 
poëme, et Grétiy chantoit sa musiqw^* 
L'un et l'autre étant approuvés dans ce 
petit conseil , tout se préparoif pour 
mettre l'ouvrage au théâtre, et après 
deux ou trois répétitions, il étoit donn^- 
La sincérité de nos acteurs , à notre 
égard , étoit parfaite : soit pour leurs 
rôles, soit pour leur chant, ils sa voient 
ce qu'il leur falbit ; et ils avoicnt un 
pressentiment des effets , plus infaillib'^ 
^ue nous-mêoles. Pour moi, je n*hési- 
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fois jamais à déférer à leurs âvîs ; quel- 
quefois même ils m'accusoient d'être trop 
docile à les suivre. Par exemple, dans 
rintervalle de Lucîle à Sy^ain, j*avoîs 
fait un opéra comique en trois actes de 
celui de mes Contes qui a pour titre le 
Connoisseur. J'en fis lecture au petit 
comité. Grétry en fut charmé , M™®, la 
Ruette etClairval applaudirent; mais 
Caillot fut froid et muet. Je le pris en 
particulier, ce Vous ' n'êtes' pas content, 
lui dis - je ; parlez - moi librement : que 
pensez-vous de ce que vous venez d'en- 
tendre? -^ Je pense, me dit-il, que ce 
n'est qu'un diminutif de la Métromanîe ; 
que le ridicule du bel esprit n'est pas 
assez piquant pour' un parterre comme 
le nôtre, et que cet ouvrage pôurroit 
bien n'avoir aucun succès », Alors re- 
venant vers la cheminée où étoit notre 
monde : « Madame-, et Vous, Messieurs , 
leur dis-je , nous sommes tous des bêtes ; 
Caillot seul a raison » ; et je jetai mou 
manuscrit au feu. Ils s'écrièrent que 
Caillot ni^ faisoit faire une folie. Grétry 

E6 
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en pleura de douleur^ et en s'en allatvi 
avec mpî il me parut si désolé, qu'en U 
quittant j'avois la tristesse dans l'ame. 

Uimpatience de le tirer de Tétat où 
je Tavois vu m'ayant empêché de dor- 
mir, le plan et les premières scènes de, 
Sylvain furent le fruit de cette insoni- 
nie. Le matin je les écrivois , quand ^e. 
Vis arriver Grétry. « Je n'ai pas fernaé 
Pœil de la nuit, me dit -il. — Ni moi. 
non plus., lui dis -je. Asseyez -vous et 
m'écoutez ». Je lui lus mon plan et deux, 
scènes. « Pour le coup , ajoutai - je , me 
voilà sûr de ma besogne, et je_vous ré- 
ponds du succès ». Il se saisit des deux- 
praniers airs , et il s'en alla consolé. . 

Ainsi s'emplojfoîent naçs Ipisirs ;, et le 
produit d'un travail léger augmentoit 
tous les ans ma petite fortune. Mais elle 
n'étoit pas assez considérable pour que 
M^**. Gaulardeûtpuy voir un établisse- 
ment convenable à sa nièce ; elle lui 
donna donc un autre mari, comme je Taî 
dit, et bientôt cette société que f avois cul- 
tivée avec tant de soin , fut rompue. Un 
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autre incident me jeta dans des sociétés 
nouvelles. 

. Il étoit naturel que Taventure de JB/- 
lisaire eut un peu refroidi M^«. Geof- 
frin sur mon compte, et que plus osten- 
siblement tournée à la dévotion , elle eut 
quelque peine à loger chez elle un auteur 
censuré. Dès que je pus m'en apperce- 
voir, je prétextai Tenvie d'être logé plus 
commodément. « Je suis bien fâchée , 
me dit-elle , de n'avoir rien de mieux a 
vous offrir ; mais j'espère qu'en ne lo- 
geant plus chez moi, vous n'en serez 
pas moins du nombre de mes amis^ et 
des dîners qui les rassemblent ». Après 
cette audience de congé ^ je fis mes di*- 
ligemces pour sortir de chez elle; et un 
logement fait à souhait pour moi me 
fîit offert par la comtesse de Séran , dans 
un hôtel que le roi lui avoit donné. €eci 
me fait reprendre le fil de son roman. 

A son retour d'Aix-la-Chapelle , le roî, 
l'avoit reçue mieux que jamais , sans oser 
davantage. Cependant le mjstère de leurs 
rendez -vous et de leurs tête à tête n'a- 
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voit pas ëchappë aux yeux vîgilans de 
la cour ; et le duc de Ghoîseul , résolu 
d'éloigner tiu roi toute femme qui ne lui 
serait pas affidée^ s'étoit permis contre 
celle-ci quelques propos légers et mo- 
queurs. Dès qu'elle en fut instruite, elle 
Voulut lui imposer silence. Elle avoit 
pour ami la Borde , banquier de la €our, 
dévoué au duc de Ghoiseul , auquel il 
devoit sa fortune. Ce fut chez lui et de- 
vant lui qu'elle eut une entrevue avec le 
ministre, cc^ J'ai , monsieur le duc , lui 
dit-elle , une crâoe à vous demander ; 
mais auparavant je veux vous engager a 
me rendre justice. Vous pariez de moi 
fort légèrement , je h sais'; vous croyez 
que je suis du nombre des femmes qui 
aspirent à posséder le cœur du roi , et 
à prendre sur son esprit un crédit qui 
vous fait ombrage. J'auroîs pu me ven- 
ger de vos propos ; j'aime mieux vous 
détromper. Le roi désiroit de me voir ; 
je ne me suis pas refusée à ce désir ; 
nous avons eu des entretiens particuliers 
et une relation assidue. Vous savez tout 
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cela ; mais ce que tous ne savez pas, 
les lettres du roi vont vous rapprendre. 
lisez ; vous y verrez un excès de bonté ; 
mais autant de respect pour moi que de 
tendresse , et xien dont je doive rougir. 
J'aime le roi, ajouta - 1 -^ elle , je l'aime 
comme un pèrej je donnerois pour luî 
ma vie ; mais tout roi qu'il est , il n'ob- 
tiendra jamais de moi que je le trompe 
et que je m'avilisse en lui accordant ce 
que mon cœur ne peut ni ne veut lui 
donner ». 

Le dise de* Cboiseul , après avoir lu 
les lettres qu'elle lui a voit sêmîses , vou- 
lut se jeter k ses pieds. « Pardon , Ma- 
dame, lui dît-il, je suis coupable , je l'a- 
voue , d'en avoir trop cru l'apparence. 
Lie roi a bien liaison : vous rûêtes que 
trop admirable. Maintenant y dites-moi 
ce que vous demandez, et à quoi peut 
vous être bon le nouvel ami que 
vous venez de vous attacher pour la 
vie ». 

— Je suis f lui dit-elle , au moment de 
marier ma sœur à un militaire estima- 
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Lie. Ni mes parens, ni moi , ne sommes 

en état de lui faire une dot ». 

— Eh bien , Madame , il faut , liiî 
dit «il ^ que le roi prenne soin de doter 
M^*. votre sœur ; et je vais obtenir pour 
elle ) sur 4e trésor royal ^ une ordonnance 
de deux cent mille livres, — Non, mon- 
sieur le duc p non : nous ne voulons , ni 
ma sœur tii moi , d'un argent que nous 
n'avons pas gagné et ne gagnerons point. 
Ce: que nous demandons est une place 
que M. de la Barthe a méritée par ses 
services; et la seule faveur que nous sol- 
licitons , c'est qu'il l'obtienne par préfé- 
rence à d'autres militaires qui auroient 
le même droit que lui d'j prétendre et 
de l'obtenir ». Cette faveur lui fut aisé- 
ment accordée. Mais tout ce que le roi 
put lui faire accepter pour elle - même , 
fut le don de ce petit hôtel où elle m'of- 
froît un logement. 

Comme j'allois m'y établir, je me vis 
obligé d'en préférer un autre j et voici 
par quel incident. 

Mon ancienne amie, WK Clairon , 
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ayant quitté le théâtre et pris une mai- 
son assez considérable à la descente du. 
Pont - Royal , désiroit de m'avoir chez 
elle. Elle me sa voit ei^agé avec M*^». de 
Sérâu; mapis comm^ elle la connoissoit 
boBue et sensible , elle Falla trouver à 
mon insçu ; et avec s^oa éloquence théâ- 
trale 9 elle hiî raconta les indignités 
qu'elle avoit essuyées de la part des gen- 
tilshommes de la chambre , et la brutale 
ingratitude dont le public avoit payé 
ses services et ses talens. Pans sa retraite 
solitaire y sa plus douce consolation au- 
roit été d'avoir auprès d'elle son ancien 
ami. Elle avoit un appartement com^ 
mode à me louer ; elle étoit bien 'sûre 
que je l'accepterois, si je n'étois pas en- 
fpgé à occuper celui que M™% la com-* 
tesse avoit eu la bonté de m'oifrir. Elle 
la supplîoit d'être assez généreuse pour 
rompre elle-même cet engagement, et 
pour exiger de moi que j'allasse loger 
chez elle. « Vous êtes environnée jj Ma- 
dame , lui dit-elle j de tous les genres de 
bonheur ^ et moi je n'^i plus que celuii 
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que je puis trouver dans la société assi- 
due et intime d'an amî véritable. Par 
pitié , ne m'en prive:^ pas »♦ 

M"*«. de Séran fut touchée de sa prière. 
Elle me soupçonna d'y avoir donné mon 
consentement; je l'asBurai que non. En 
effet , le logement qu'elle faîsoit accom- 
moder pour moî et à ma bienséance, 
m'auroit ^té plus agréable ; j'y aurais 
été plus libi-e et à deux pas de l'acadé- 
mie. Cette proximité seule auroit été 
pour moi d'un prix inestimable dans les 
mauvais temps de Tannée , durant les- 
quels j'auroîs le Poht-iRoyal à traverser,- 
si je logeoîs chez M"*, Clairon. Je n'eus 
donc pas de peine à persuader à nia- 
dame de Séran qu'à tous égards c*étoit 
un sacrifice qui m'étoit demandé. « Eh 
bien, dit-elle, il faut faire ce sacrifice; 
M^**. Clairon a sur vous des droits que je 
ji'ai pas ». 

J'allai donc loger chez mon ancienne 
amie, et dès les premiers jours je m'ap- 
perçus qu'à l'exception d'une petite 
chambre sur le derrière , mon apparte- 
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meut ëtoît inhatâtable pour un homme 
d'étude, à cause du brUit infernal des 
carosses et des charettes sur Farcade du 
pont, qui ëtoit à mon oreille. C'est le 
passage le plus fréquent de la pierre et 
du bois qu'on amène à Paris. Ainsi nuit 
et jour sans relâche, le broiement des 
pavés d'une route escarpée sous les roues 
de ces charettes et sous les pieds des mal-^ 
^ heureux chevaux qui ne les traînoient 
V qu'en grimpant , les cris effroyables des 
^ charretiers , le bruit plus perçant de 
^ leurs fouets , réatrsoient pour moi ce qu^ 
Virgile dit du Tartare: 

^ Hinc exaudiri getnims , et sœf^a sonare 

Verhera : mm stridorferri^ craciœ que caeerue» 

r, Mais quelque affligeante que fut pour 

moi oette incommodité,, je n'en témoi- 
gnai rien à ma chère voisine ; et autant 

' qu'il étoit possibte que j'en fusse dédom- 
magé par les agrémens de la société Ta 
plus aimable et la mieux choisie , je le 
fus tout le temps qu'elle et moi habi* 
tâmes cette maison. 
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Elle y voyoit souvent la duchesse de 
Villeroy , fille du duc d'Aumont, et qui, 
dans le temps que son père me pour- 
suivoity m'avoit vivement témoigné le 
regret de le voir injuste, et de ne pou- 
voir Fadoucir. 

Un soir qu'elle yenoit de quitter ma 
voisine, je fus surpris d'entendre celle-ci 
me dire : « Eh bien , Marmontel , vous 
n'avez jamais voulu me nommer l'au- 
teur de la parodie de Cinna ; je le can- 
nois enfin » ; et elle me nomma Gury 
(alors Guryi sa mère et son fils étoient 
morts ). « Et qui vous l'a dit ? lui deman- 
dai -je avec surprise. : — Une personne 
qui le sait bien , la duchesse de Villeroy* 
Elle sort d'ici , et vous avez été l'objet 
de sa visite* Son père demande à vous 
voir. — Moi ! son père ! le duc d'Au- 
mont ! — - Il veut vous consulter sur les 
spectacles~qu'il est chargé de donner à 
la cour pour le mariage du dauphin. 
Mais mon père , m'a-t-elle dit , voudroît 
que Marmontel ne lui parlât point du 
passé. — Assurément, lui ai-j.e répondu. 
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JMarmontel ne lui en parlera point : 
mais lui , Madame , n Vt-il rien à lui dire 
sur le regret d'avoir été si cruellement 
injuste envers lui? car je puis vous ré- 
pondre qu'il Ta été vraiment. — Je le 
sais bien , m'a-t-elle dit > et mon père le 
éait bien luî-méme. La parodie de Ciiina 
étoit de Gury; la Ferté nous Ta dit; il 
la lui avoit entendu lire ; mais tant que 
ce malheureux a vécu , il n'a pas voulu 
le trahir». 

Je fus obligé de convenir de ce qu'a- 
voit dit la Ferté , et curieux de voir 
quelle seroit vis - à - vis de moi la conte^ 
nance d'un homme condamné par sa 
propre conscience , j'acceptai Tentrevufe 
et me rendis che2 lui. 

Je le trouvai avec ce même la Ferté, 
intendant des Menus-Plaisirs , examinant 
sur une table le plan d'un feu d'artifice. 
Dès qu'il me vit entrer , il qpngédia la 
Ferté ; et avec une vivacité qui dégiii*- 
§oit son trouble , il me conduisit dans sa 
chambre. Là , d une main tremblante, 
U avaace une chaise, et d'un air empressé, 
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il m'invite à m'asseoir. La duchesse deViV 
lerojravoit ditàM'*^ Clairon que pour les 
fêtes de la cour son père étoit dans rem- 
barras. Ce motme revînt dans la tête ; et 
pour engager Fentretkn : « Eh bien, loi 
dis^je, monsieur le duc i vous êtes donc 
bien embarrassée ? A ce début , je fe 
vis pâlir ; mais heureusement j'ajoutai : 
« pour vos spectacles de la cour ». Et 
il se remit du saisissement que lui avoit 
causé Féquivoque, ce Oui, me dit-il, très- 
embarrassé , et je vous serois obligé, si 
vous vouliez m'aider à me tirer de 
peine m. Il babilla beaucoup sur les difiB- 
cultés d'une pareille commission ; nous 
parcom-umes les répertoires ; il parut 
goûter mes consei Is , et finit par me de- 
mander si , dans mon portefeuille , je 
n^aufois pas moi-même quelque ou^Tagê 
nouveau. Il avok entendu parler de 
iémire et Azor; il me pria de lui en 
faire entendre la lecture; j'y consentis, 
mais pour lui seul. Ce fut Tobjet d'un 
second tête à tete^; mais comme son évot 
dition s'étendoit jusqu'aux Contes des 
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Fées^ ayant reconnu, 4ans mon suj^t 
celui de la B^Ue et la Bétc: « Il m'est 
impossible , dit-il > de donner ce spectacle 
au macia^ du daupbiu. .; , pu prendroit 
cela pour une .ép^rammç »• G'étoit lui- 
même qui Tavoit farter, et je lui en gar*- 
dai le secret. Ce qu'il y a de remarqua- 
ble dans nos deux entretiens ^ c'est que 
cette ame foible et vaine n'eut pas le 
courage de me témoigner le regret dç 
m'avoir fait une injustice, et le désir, 
au moins stérile , de trouver l'occasion de 
la réparer.. 

.. Pans cç temps-là le prince royal de 
Suède fit uu voyage à Paris; il s'étoit 
pris déjà d'un, affection très -vive pour 
Tauteur de Bélisaire , et a voit bien voulu 
être en relation de lettres avec moi. Il 
désira de me voir souvent et en parti- 
culier. Je lui fis ma cour ; et lorsqu'il 
apprit la mort du roi son père, je fus le 
se\j|l étranger qu'il reçut dans les pre* 
xniers .momens> de S4 douleur. Je puis 
dire 3voir vu en lui l'exemple rare d'ua 
jeune Vmme /iss^ sage pour s'i^ffligeir 
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sincèrement et profondément d'être roi 
« Quel malheur , me dit - il , de me voir 
à mon âge chargé d'une couronne et 
d'un devoir immense que je me sens hors 
d'état de ' remplir ! Je vojageois pour 
acquérir le^ connoîssances donrj'avois 
besoin , et me voilà .inten-ompu dans 
mes vojages , obligé de m'en retour- 
ner sans avoir eu lé temps de m'ins- 
truire, de voir, de conncïître les hom- 
mes ; et avec eux, tout commerce intime, 
toute relation fidèle et sure m'est inter- 
dite désormais. Il faut que je dise tm 
adieu éternel à l'amitié et à la vérité* - 
Non , sirè , lui dis-je , la vérité ne foH 
que les rois qui la rebutent et qui ne 
veulent point l'entendre. Vous l'aimez, 
elle vous suivra ; la sensibilité dé votre 
cœur, la franchise de votre caractère, 
vous rend digne d'avgir- des amis î vous 
eu aui'ez. — Zëi hommes n'en ont guère; 
les rois n'en ont jamais ,. répliqua-t-ilt— 
En .voîci un, lui dis-je ( en lui montranî 
le comtiB de Creutz, qiii , dans mi'com» 
li^oit une dépêche) , ea 'voici Uii' q«î ^ 

vous 
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Wous manquera jamais. — Ouï, c*en est 
un, me dit-îl, et j'y compte;, mais il ne 
sera point avec moi; mes affaires m'obib 
gent de le laisser ici ». 

Ce petit dialogue dcmne une idée de 
mes entretiens avec ce jeune prince ^ 
dont j'étoîs tous les jours plus charmé. 
Après avoir entendu quelques lectures 
des Incas y il m'en fit demander par son 
ministre uile copie manuscrite; et de- 
puis , lorsque l'ouvrage fut imprimé , il 
me permit de le lui dédier. 

Dans cette même année je fis à Croix- 
Fontaine un voyage bien agréable, mais 
qui finît par ^tre bien malheureux pour 
moi. II régnoit de ce côté - là , tout le 
long de la Seine, une fièvre putride 
d'une dangereuse malignité. A Saint- 
Port et à Sainte - Assise , plusieurs pcr-* 
sonnes en étoient mortes; et à Croix* 
Fontaine, un grand nombre de dômes* 
tiques en étoient attaqués. Ceux qui n'en 
étoient point atteints servoîent leurs ca- 
marades; le mien ne s'y épargnoit pas; 
«t moi-même )'aUoi$ assez souvent visi- 
TomeUI^lwrelX. F 
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ter les malades , acte d'iiuiuanité atai 
moins très-inutile. Cependant je croyoi» 
encore être en pleine santé , lorsqu'on 
m'écrivit de Paris de me rendre à Taca^ 
demie pom- la réception de l'archevêque 
de Touloose, assemblée que k roi de 
Suède devoit honorer de sa préseiiice. 
' Le leiidemain de mon arrivée à Paris, 
|e me sentis comme assommé. J'assistai 
eepeiidant à l'assemblée de rAcadémie: 
}'y lus même quelques morceaux de mou 
ouvrage des Incas , mais, d'une voix 
éteinte, sans expression, sans vigueur. 
J*eus du succès; mais on s'apperçut avec 
inquiétude de l'abattement où )'étois.Lc 
soir Je fièvre me saisit. Mon domestique 
se* sentit frappé en même temps que moi^ 
et l'un et l'autre, nous fûmes quarante 
^ours entre la vie et la tnort. Ce fut la 
premièi^e maladie dont BouvBrd me guér 
«t. 11. prit de moi les soins d'un ami 
tendre. Et M^V Clairon , dans ma coiiva» 
lescence , eut pom* moi les plus touchantes 
^ttetitions; eUe étoit ma lectrice; et les 
irêvfri^ d^ miUe et uue nuits étoient la 
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seule lecture que mon folble cerveau put 
soutenir. 

' Feu'da temps après , l'Acadéaûe perdit^ 
Daclos; €t à sa mort la place d'historîo-* 
graphe dB Fjrance me fat donnée sans^u^ 
cane soIUcîtation de ma part* Voici d'où 
me vint ceÇte^'âce. 

Tandis* que je logeoî^ encore chez 
^^^. Geo£&in> ui^ kopme de la ^ociét4 
de M^*. CkiroA, et 4on|; je çoiwpîswis 
la loyauté et la frâncbiVik<iarvilieiTijat 
me voir et me dit : « Dans des y(yyage$ 
que fai £ait3 ea Bretagne» lorsque le duc 
d'Aigtiilbo y étoat commandant ^ je Tai 
TU et ]'ai eu lieu de le connoître* Je suis 
mstruit et convaincu que le procès qui 
lui est intente n'est qu'une affaire de parti 
et d'mtrigùe ;niais quelque bonne que soit 
sa cause, le crédit des Ertafs et 4u Parle- 
ment de Bretagne fait qu'à Paris même 
il ne peut trouver un avocat; le seul qui 
ait osé se charger de le défendre est un 
enfant perdu , un jeune homme dont le 
talent n'est pas formé , ma{s qui tenta 
fortune/ IF s'appelle Lînguet. Il a &it ua 

Fa 
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mémoire dont le duc est très-méconfent 
C'est une déclamation ampoulée , un 
amas informe de phrases ridiculement 
figurées, il n'y a pas^ nioyen de publier 
un verbiage aussi indécent. Le duc m*en 
a témoigné sa douleur. Je lui ai conseillé 
d'avoir recours à quelque homme de 
lettres. Les cens de lettres, m'a-t-il dit, 
sont tous prévenus contre moi; ils sont 
mes «nnemis*. Je'iui ai répondu que j'en^ 
oonnoissois un qui n'étoit ennemi que 
de l'injttstîoc et dû mensonge , et je vous 
ai nommé« Il m'a embrassé en me diisant 
que |e lui rehdrois le pïus grand service 
si je vous engageois à travailler à son 
mémoire* Je^virâis Vous en prier, vous 
en conjurer î de sa part/ ~ Monsieur, 
rèpondis-je à Garville , ma plume ne se 
refusera jamais a la défense d'une bonne 
çMuse. Si celle de M. le duc d^ Aiguillon 
cs^ telle que Vous le dites, il peut compter 
sur moi. Qu'ilnaîe confie ses papiers. Après 
les avoir lus, 'je vous dirai plus positive-^ 
ment si'|e puis travailler pour lui. Mais 
dites^Iui que le même zële que j'eiDiploiérai 
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il le défendr^, jç Femploieroîs de même à 
défendre l'hpmpxe; du peuple qui en pa* 
^eil cas aurpit reeo^uis à moi; eteuin'aG- 
quittant de ce devoir j'y mettrai deux 
conditions : Tune que le secret me sera 
^ardé ; l'autre qu'^.ne sera jamais ques- 
tion, de lui à,jajQ\^^fle,jrçmèrçiemens, ni 
de recoqnoissance; j|e ne veux p^ même 
le.vpir-^.'l ^ -^ .)'.").• 

Garville lui ref^j]^'t,^dèjement cette ré- 
ponse; ^t le lendemain il m'apporta son 
mépioire av§c ses papiers. Dans sies pc^- 
jpiçrs, je crus voir eu effet que le procès 
qui l^i étoit intenté n'étoit qu'une perse* 
putiqa suscitée par des anîmosités per- 
sonnelles. Qkiant au mémoire V la ta'ou* 
,vant tel qu'on me l'avoit annoncé , je le 
jrçfondis.-JEn conservant tout ce qui étoit 
raisoni^ablement bien, j'y mis de l'ordre 
f^ de la ,ç)^rté. J'en élaguai les brous- 
sailles d'pn style hérissé de métaphores 
iiicohérenteif^, et je substituai à ce lan- 
g?tge outré l'expression simple et natu- 
yelle. Çptte correction de détails y fit sçule 
ua changement heureux; car c'étoit sur; 
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tout par le style que ce mémoire Aoit 
choquant et ridicule* Cependant j'y ajou- 
tai quelques morceaux ée ma main; comme 
Fexôrdp x^h LÎÉi^uet avbit taî$ une arro- 
gance impertinente, et la conclusion où 
îl avoît négligé de ramSfôet les forces de 
sa preuve et de ées tttoyens. ' 

Quand le duc d*Àiguillon vît ma be- 
sogne, il en fut très content. Il fit venil: 
Linguet t « J'ai lu votre mémoire, lu? 
dit-il; et j'y aï feît quelques changemens 
que je vous prie d'swlopter ». Linguet en 
prit tecture, et bouillant de fureur : « Non, 
taonsieUr le duc, lui dit-il , non , ce n'est 
pas vous, c'est uh homtne de l*art qui a 
mis îa niain à mon ouvrage. Vous m'avez 
fait une injure mortelle ; vous voulez me 
déshonorer. Mais je ne suis Pécolier de 
personne ; personne n^a droit de me cor^ 
riger. Je ne signe que inon oiTvrage ; ef 
cet ouvrage n'est plus lé mien. Cherchea 
iin avocat qui veuille être le vôtre ; ce 
ne sera plus moi »• Et il alloît sortir. Le 
duc d'Aiguillon le retint. Il se voyoit à 
sa merci j car nul autre avocat ne vou» 
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loit signer ses niëmoiras.. Il lui permit 
âc^c de construire celui-ci comme il Ten- 
tendroit. Toutes les pages qui étotent de 
moi en furent rétranchées. linguet refit 
Jui-mékne Texorde et la conclusion; mais 
il laissa subsister Tordre que j'avois mis 
dans tout le reste; il n'y rétablit aucune 
des bizarreries de stjrle que j'avoîs effa- 
cées : ainsi en rebutant mon travail, il en 
profita. Cependant il n'eut point de repos 
qu'il n'eut découvert de quelle main 
étoient les corrections faites à son Mé* 
moire; et l'ayant su , je ne sais; comment ^ 
il &t dès <^ lors mon ennemi le plus craeL 
Un journal qu'il fit dans la suite fut 
inondé du venin de la rage dont il écu» 
moit à mon nom. 

Pour le duc d'Aiguillon , il sentit vive- 
ment le bien que j 'a vois fait k son mé*- 
moire , en dépit de son avocat ; et il 
pressa Gar ville de me mener chez lui , afin 
qull eut au moins ^ disoit-il, la satisfac* 
tfon de me remercier lui - même. Après 
m'être long-temps refusé à ses invitéi- 
iionS| ]e m'y rendes enfin y et j'allai dîn^r 

F4 



11^8 MÉMOIRES, 

une fois chez lui. Depuis^ je ne Pavois 
point vu , quand )e reçus ce billet de sa 
main. « Je viens ^ Monsieur , de demander 
pour vous au roi la place d'historio- 
graphe de France, vacante par la mort 
de M. Duclos. Sa majesté vous l'a accof^ 
dée. Je m'empresse de vous .Fannoncer» 
iVenez remercier le roi ». 

Cette marque de faveur , dont la cau5€ 
étoit inconnue , fît taire mes ennemis à la 
cour ; et le duc de Duras qui n'avoit pas 
ëur la Belle et /a JB^J'/^ le même scrupule 
que le duc d'Aumont , me dernanda en 
3771 Zémire et^zorfiOVLt le spectacle 
deFontainebkau. lly eut un succès inoui; 
mais ce ne fut pas.sans avoir couru le i*isf 
que d'y être bafoué. U Ami de la Maison^ 
qui fut donné la même année à ce spec- 
tacle, y fût trèsi-froidement reçu. Dès que 
l'en eus senti la cau$e, '^y remédiai; et il 
eut à Paris même succès que Zémire et 
[/4zor. Ce, sont de bien petites choses; 
mais comme elles m'ont intéressé, elles 
auront aussi quelcjue^ iotérêt pour xjas^ 
eiifans^ 
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liorsque Zémire et Azor fut annoncé 
à Fontainebleau , le bruit com:ut q^9 
c'étoit le. conte deJaJS^lll^, ^tJ^. l^^f^ 
roi» sur la scè];ie^ et que; }e principal per- 
sonnage y niarëh«i:oit à quatre patt^# 
Je laîsspis dire , et ;f étois tranquille* 
J'avoisdpnné, pQUï^ksdécorartîons et pour 
les habits 9 dçs p^pgraïdi^es très-détaiUés; 
et )e ne doqtois pdL% que mes intentions 
;3^eussent été t eibplies. Mai^ m le taiUaur 
ai le. décorateur neis^étoieqt donné U 
peine de lire meà programmes ; et d'après 
le co^te de la Belle et la Bête ^ ils 
a voient £a|t l^Uii:^, dispositions. Mes, amis 
Cotent inquiet^ sur le succès de mon pn- 
,Vâ'agej Grétry avoit Tàîr abattu; Clairval 
^lii|i-aiéo|ie,qyii avoit JQué de sï bot| cœur 
:tou$iQes0Utr«s roles> témoignoit delà ré« 
^ogna^hoe à yputr celui-ci^ Je lui endeman- 
dai la raispa : « Comment vr)uIe2-vous, me 
.dit-il^, que jç feride iï^t^p^^atjt im rôle 
. où )e serair hideux ? r- Hifleux ! lui dis* Je ; 
.vous q&\e^arf 2 point. Vous^sei'ez effrayant 
au prenier cpuprd'œil; mais dans votre 
. laideur yo})3 aucf z^de Jia jçioblçsse, et même 

FS - 
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de la grâce. — Voyez donc , me dil-ll , 
rhabit de bête qu'on me prépare; car on 
m*en à dit des horreurs »• Nous étions 
à la veille de la tqx'ésentation ; il n*y 
avoit pas un luoment k perdre. Je de* 
mandai qu'on me mùtitrât Phabit d'Azor* 
J'eus bien de la peine k obtenir du tail* 
leur cette coa)pldisaii<^e.r II me disoit 
d'être tranquille» et de m'en rapporter 
à lui. Mais jlnsistai^ et le duc de Duras^ 
en lui ordonnant de me mener au ma- 
gasin^ eut la bonté de m'y accompagner. 
« Montrez , dit dédaigneusement le tail- 
leur à ses garçons, montres l'habit de là 
béte à Monsieur». Que yis-je? un pan* 
talon tout semblable à la peau d'un singe, 
avec une longue queue rase, un dos pdé> 
d'énormes grifies aux quatre pattes, deux 
longues cordes au capuchon, et le mas^ 
que le plus difforme avec des. dents de 
t9nglier« Je fis un cri d'horteur, en prc>- 
testant que ma pièce ne seroit point jouée 
av^ ce ridicule et monstrueux travestis* 
sement. «Qu'auriez-vous donc voulu, me 
demanda fièrement le tailleur? — J'au- 
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rois voulu, lui riépondis-je, qité Vous eus- 
siez lu mon programme , vous auriez Vu 
que je vous demandoîs un habit d'homme^ 
et non pas de singe. — Un habit d'homme 
pour une bête? — Et qui vous a dit 
qu* Azor soit une bête ? — Le conte me 
le dit. — Le conte n'est point mon ou- 
vrage; et mon ouvrage ne sera point mis 
au théâtre que tout cela ne soit change. 
— IJ h*cst plus temps. — Je vais doiic 
supplier le roi de trouver bon que ce hi- 
deux spectacle ne lui soit point donné: 
je lui en dirai la raisob ». Alors mon 
homme se radoucit et me demanda ce 
qu*îl falloit faire. « La chose du monde 
la plus simple » lui répondis-je ; un pan-- 
talon tigré ^ la chaussure et les gants de 
m$me^ un doliman de satin pourpre ^ 
tin« crinière noire ondée, et pittoresque- 
ment éparse^ un masque effrayant, mais 
point difforme y ni resseïnblônt & un mu^ 
seau »• On eut bien de la peine à trouver 
tout cela ^ car le magasin étoit vide; mais 
à force d'obstination je me fis obéir; et 
quant au masque j€ le formai moi-mémt 

F6 
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de pièces rapportées de plusieurs masq&es 
ilécoupés.. 

Le lendjemam matin , j*© fis essayer à 
Clair val' ce vêtement j et ea se regardant 
au miroir, il le trouva imposant et 
jQoble. «A présent, mon ami, luidis-je, 
votre succès dépend de la manière dont 
TOUS entrerez sur le théâtre. Si Ton vous 
voit confus, timide, embarrassé, nou$ 
sommes perdus. ^lais si vous vous mon- 
trez fièrement ^ avec, assurance, en vous 
dessinant bien , vous en imposerez ; et 
ce moment passé, je vous réponds du 
^:este ».. 

La, même négligence avec laquelle 
î^avois été servi par ce tailleur imperti;* 
pent,. je Tavois retrouvée dans le déco^ 
iTEteur ; et le tableau magique, le moment 
1^ plus intéressant de la pièce, il le fal- 
$pit manquer , si ye n'avois pas suppléé 
à sa maladresse. Avec deux aunes de 
znoire d^argent , pour imiter la glace du 
grumeau, et deux aunes de g^ze claire 
ft transparente, je lui appris à produira 



1 



Livre IXI i^ 

Tune des plus agréables illusions dtt 
théâtre. 

Ce fut ainsi que pai- mes soins, au lien 
.delà chute honteuse dont }'étois menacé, 
j'obtins le plus brillant succès. Clairval 
joua son rôle conwiae je le vouloîs. Sdn 
entrée fière et l^ai die ne fit que rimpres=- 
sion d'étonnement qu'elle devoit fairéj 
et dès -lors, je fus rassuré. J^étois dans 
un coin de l'orchestre, et j'avois derrière 
moi un banc de dames de la cour. Lors^ 
qu'Azor, à genouz alix pieds de Zémire> 
hii Qhànta: 

JDu moment qu\)n almcy, 
L*bn devient si Houx! 
Et je suis moi-même 
Plus tremblant que von». 

* ^ 

j'entendis ces dames qui dîsoient entre 
elles : il n'est dt^/à plus laidy^ et i'iostaû* 
d^a^rès^il âs£beau. . 

Je ne dois pas dissimuler que le.cbàrme 
dç la musique contribuoit merveilleuse*^ 
meut à produire de tels effets., Cèlle^dc 
Gïétry étoit alors ce qu'elle û'a éfcé.qtlft 
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bien rarement après moi ; et il ne seiv* 
toit pas assez avec quel soin je m'occû- 
pois à lui tracer le caractère^ la forrme et 
le dessin d'un chant agréable et facile. 
En général la fatuité des musiciens est de 
croire ne rien devoir à leur poëte ; et 
Grétry, avec de Tesprit, a eu cette sot- 
tise au suprême degré. 

Quant à V^mi de la Maison , ma 
complaisance pour M"*, la Ruette, taon 
actrice, fut la cause du peu dé suecèis 
que cet ouvrage eut à la Côur« J'aurois 
voulu d^abord donner le rôle de l'Ami de 
la Maison à Caillot ; je l'a vois fait pour 
luij il Tauroit joué supérieurement bien ^ 
j'en et ois sûr; mais il le refusa pour une 
raison singulière* a Cette situation , me 
dit-il^ ressemble trop k celle où nous 
nous trouvons quelquefois ; et ce carac*- 
tère est aussi tropsemblable à celui qu'on 
àous attribue. Si je jouois l*^mi de la 
Maison comme vous Pentendez et comme 
je le senS| aucune mère ne voudrait plus 
me lais^r auprès de sa fille p. — £t 
Tartufe^ lui dis* je ^ ne le joueriez^vous 
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pas^ — ■ Tartufe, me dit-11, n'est pas si 
près de nous; et Ton ne craint pas dans 
le inonde que nous soyons des Tartufes »• 

Rien ne put vaincre sa tépugnance 
pour un rôle qui lui feroit, disoit-il, d'au- 
tant plus de tort qu'il Tauroit mkux joué. 
Cependant j'avois observé que la Riiette 
le convoitoit , et je m'appei^çus que sa 
femme pensoit qu'après Caillot je ne pou- 
vois le donner qu'à lui; Grétry pensoit 
de même ; je me laissai aller ; je m'en 
repentis dès les premièfes r^étiliolis. Ce 
r£Âe demandoit de la jeunesse, de la 
vivacité, du brillant dans la voix, de la 
£nesse dans le jeu. Le bon la Etiette ^ 
avec sa figure vic^otte et sa voix trem-* 
blante et cassée^ y étoit fort déplacé. Il 
déteignit et l'attrista; cbmme ii étoit 
mal à son aise, il ne s'y livra pas même 
à son nature]; il fit manquer toutes Us 
scènes. 

De son côté ^ M*^. la Ruette qui avôit 
un peu de pruderie^ se pei«suadant que la 
finesse et la malice que j'avois mises dam 
lerôle d-*Agàthen*étoient pas convenables 
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à une $i jëuu^if^rsonpç^ avoit cru-devoiv 

éaxtusser cette pointe d'^spiégkrie; elte 

y avpit substitué un. certain, air sévère 

«t réservé ^ qui ôtoît. au rô)e tout^ s^ g^en- 

iillesse.. 

Aiusi tçmi mon auvraget avoit été dé- 
/iiaturé. Heui eusement la. ftuçt te recon- 
nut Iti^'-inécQe qUe le rôlje dedéo© ne lu 
.conyenoit ni p ur ie jeu ni pour le chant: 
^t je trouvai au nxpfne théâtre uâ nommé 
Juliisn^, moins . difficile que Caillot , ^t 
•plu5 ijeUi^e que la Ruette, avec une voix 
hrill^ntCj une action vive, une touï> 
uure leste. Nou^.pous mîrties Grétry. et 
.moi à Iqi' moijtref §on rôle ; et il par- 
.vint à le.fjbanl-^n et à le jouer as^ez biça. 

JVI™^ la Bue.tle étoit peu disposée à ei^ 
itendrç.ce qu^ f^iyois à lui dir^; je lui dî^ 
'Cependant:; «Madame, qqus serons froids^ 
«jfiî UQMS^ VQulog^ être,tj;op'^s^gps; faîte^. 
moi la grâce de jouer le rôle d'Agathe* au 
^natur;el. Sofa?,?nvïpç«aœ .9*ert .pas^^celle 
/d'jAfnès;, mai^ .c'est .endope^ 4t> Jinn<?r 
^eei}ce:; (Bt.c/Biin.«iç €|lle n'empjqif saj^nessp 
zU W'«Jïwlifi9>^'à se'joti^*%i4vi^.|bl|rtHB; qji 
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eHerche à la séduire, croyez qu'on lui 
en saura gré ». Son rôle eut le plus grand 
succès, et la pièce qu*on redemanda à 
Versailles ( en 1772) y parut si changée 
qu'an nela reconnoissoit pas. Je n'y avois 
pourtant rien changé. 

Ce ne fat que trois ans après que jé 
donnai la Fausse Magie , et quoique le 
succès n'en fut pas d'abofd aussi bril- 
lant que celui de© deux autres, il n'a pas 
été moins durable. Depuis plus de vingt 
ans qu'on la revoit fréquemment remise 
au théâtre, le public ne s'en lasse point. 
Il est vrai cependant que ces petits ou- 
vrages ont perdu de leur lustre et la fleur 
de leur agrément , en perdant les acteurs . 
pour lesquels je les avois faits. 

La même année ( 1 773 ) 3'eus à la cour 
une apparence de siiccès d'un autre genre, 
et bien plus sensible pour moi ; ce fut l'feffet 
que mon épître au roi sur l'incendie dé 
i'Hôtel-Dieu obtint ou parut obtenir. Ma 
vanité n'y étôit pour rien , mais l'impres- 
sion vive et pi*ofonde que j'avoîs faite, 
fOQ disoit-on , ailoit changer le sort de cdâ. 
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pauvres malades dont j Wois faitentendre 
les gëmissemens et les plaintes; et pour 
la premîèra fois de ma vie « jecroyoîs yoîr 
en moi un bienfaiteur de Thumanité, J*eE 
étoi$ glorieux; j'aurois donné naon sang 
pour que révéneraent eut couronné mon 
œuvre ; maïs je n'ai pas eu ce bonheur. 

L'ode à la louange de Voltaire est a 
peu près de la même date. Voici quelld 
en fut Toccasion. La société deM^^* Clairon 
étoit plus nombreuse et plus brillante quê 
jamais« La conversation y étoiJ^ vive , sur* 
tout quand la poésie en et bit le sujet; et 
l'homme de iettres y avoit pour interlo- 
cuteurs des gens du monde d'un goût 
exquis et d'un esprit très*-cultivé. Ce fut 
dans Fun de tes entretiens qu'en parlant 
des poètes lyriques, je dis que Pode ne 
pouvplt plus avoir parmi nous le carac^ 
tère de vérité et de dignité qu'elle avoit 
dans la Grèce y par la raison que les 
poètes n'avoient plas le même ministère 
à remplir; que les Bardes seuls, dans les 
Gaules, avoient eu ce^rand caractère^ 
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parée qu'ils étoient, par Fetat, chargés 
de célébrer la gloire des héros. 

Kt aujourd'hui, me demaxida^-oii , qui 
empêche le poëte de revêtir ce caractère 
antique et de le consacrer à ce ministère 
public i>.Je répondis que, sUlj a voit comme 
autrefois des fêtes > des solennités^ où le 
poëte fut entendu , la pompe de ces 
grands spectacles lui élèverait Tame et 
le g^nie» Pour exemple je supposai Tapo* 
théose de Voltaire^ et sur un grand 
ffaéâtreyau pied de sa statue^ M^K Clairon 
récitant deç vers à la louange de cet 
fcoinme illustre :, « Grojrez-vous , deman* 
dai-je, que Fode destinée à cet éloge 
solennel , ne prit pas dans l'esprit et dans 
l'aine du poëte un ton plus vrai , plus 
animé que celle qu'il compose froi- 
dement dans son cabinet ». Je vis que 
cette idée faisoit son impression , et 
M^. Clairon sûr* tout en parut vivement 
émue. De-là me vint le projet de faire, 
pour essai , cette ode que vous trouverez 
dans le recueil de mes poésies. 

£n la Ufant, M^H Clairon sentit que 
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son talent : y pouvoit suppléer, au mierr^ 
et voulut biea prêter encore à mes vcts 
le charme de Tillusion qu'elle savoit si 
bien répandre.. 

Un.soir donc, que la société étoit a^ 
semblée dans son salon , <et qu^elle avoît 
fait dire qu'on l'attendit, coinme nous 
parlions de Voltaire, tout-à-coup un ri^ 
deau se lève, et à côté du buste de ce 
grand homme, M*^*. Clairon , vêtue en 
préti^esse d'Apollon, une couronne de 
laurier à la main, commence à réciter 
cette ode avec l!air de l'inspiration, et 
du ton del'entbousiasme^ Cette petite fêté 
eut depuis le mérite d'en faire imaginer 
une plus solennelle , et dont Yoltan'efut 
témoin. . 

^Peu de temps après , le comte dé Val- 
belle, amant de M^^®, Clairon, enrichi 
par la moH de! son frèpe âiaéf étant allé 
jouir dé sa fortune, dans la ville d'AliL, 
en Provence, et le prince d'Ànspac^ 
i^'étant pris ,de belle, passion^ paur Hotr« 
princesse,4è théâtre, die fut. obligée éç 
îprendrie june waiso/i' p][usipiJiii|)le et plqs 
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commode qtie celle où nous logions en- 
semble. Ce fut alors que j'mllai occuper , 
chez la-^comtessê dé Séran*, ^appartement 
qui m'ëtoit réserté , et ce fiit là que 
M. Odde vint pâs^r une année aveo 
moi. 

J*auroîs voulu me retirer avec lui à 
Bort ; et pour cela j'avoîs en vue un petit 
bien à deux pas de la ville, où je ma 
semis fait bâtir une cellule. Heureu* 
sèment ce bien fut porté à un prix si 
haut qu'il passoit mes moyens; et il fal- 
lut y renoncer. Je me laissai donc aller 
encore à la société de Paris, et sur-tout à 
celle des femmes , mais résolu à me pré* 
server de toute liaison qui put altérer 
mon repos. 

Je faisois mra cour à la comtesse : de 
Séran aussi assiduement qu'il m'étoit pos- 
sible, sans lui être importun. Elle avoit 
la bonté de vouloir que j'allasse passer le 
printemps avec elle en Normandie , dans 
•on petit <àiateau de la Tour, qu?elle em- 
belKssoît. Je l'y accompagnois. Que jp'aa* 
rois-je pas quitté pour elle l Tout ce qu# 
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peut avoir de charme l'amitié d^va\^ 
femme et sa, société la plus intîm$> saof 
vaour, je le trouvois auprès de c^eileci* 
Certainement s'il eut été possible 4'êtrs 
amoureux sans espérance ^ je Taurois été 
de M™^ de Séran; mais elle me mar- 
quoit la limite des sentimens qu'elle avoit 
pour laoif et de ceux qu'il m'étoit pe^ 
mis d'avoir pour elle , avec tant d'ingé- 
nuité f qu'il n'arrivoit pas même h mes 
désirs d'aller au-delà. 
• J'étois aussi lié d^amitlé pure et simple 
avec des femmes qui, sur le déclin de 
leur âge, n'avoient pas cessé d'être ai- 
mables v et dont Fontepelle auroit dit ; 
On voit bien que T amour a pas^é par^ 
là. Je n'avois pas pour elles cette véné- 
ration qui n'est réservée qu'à la vertu ; 
mais elles m'inspiroient un sentim^t de 
bienveillance qui ne m'y atlachoit guère 
nàoins , et qui les flattoit davantage. J'é* 
tois touché de voir la beauté vieillissante 
s'attrister devant son miroir de n'y piua 
retrouver ses charmes. Celle de mes 
amîei qui s'affligeoit le plus de cette jpeits 
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irréparable, c'étoit M»»*, de L. P***. Eïfe 
me rappeloit, dans sa mélancoHe, ceÈ 
paroles d'une beauté célèbre dans la 
Grèce, suspendant son miroir au temple 
desadirinité: 

Je le donne à Vénas, puisqu'elle est toujours 
belle jr 
Il redouble trop. mes ennuis. 
Je ne saurois me voir dans ce miroir fidèle, 
Ni telle que je fus, ni telle que je suis. 

Le cœur le plus sensible , le plus déli* 
cat, le plus aimant étoit celui de ma* 
dame de L. ?***• Sans avoir la préten- 
tion de la dédommager de ce que les ans 
lui avoient fait perdre , je cherchoîs à 
Ten. consoler par tous les soins d'un ami 
raisonnable et tendre j et comme un ma- 
lade docile, elle acceptoit tous les soula- 
gemens que lui présentoit ma raison. Elle 
avoit même prévenu mes conseils, en es- 
sayant de faire diversion à ses ennuis 
par le goût de l'étude , et ce goût char- 
moit nos loisirs. 
Dans le premier éclat de sa beauté 9 
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personne ne s'étoit dcaité qu'elle eût â^u*» 
tant dVssprit qu'elle en avoit reçu de la 
nature. Elle l'igaoroit elle même. Toute 
occupée de ses autres charmes , et ne rc* 
yant qu'à ses plaisirs , sa molesse et son 
indolence laissoient comme endormie au 
fond de sa pensée une foule de percep« 
tions délicates, fines et justes, qui s'y 
étoient logées, pour ainsi-dire, à son 
insçu , et qui , dans le triste loisir qu'elle 
avoit eu enfin de se les rappeler, sem- 
bloient éclore en foule et comme d'elles- 
mêmes. Je les voyoîs dans nos entretiens 
se réveiller et se répandre avec beaucoup 
de grâce et de facilité. Elle suivoit , par 
complaisance, mes études et mon tra- 
vail ; elle m'aidoit dans mes recherches ; 
mais tandis que son esprit s'occupoit, 
son cœur étoit vide; c'étoit-là son tour- 
ment. Toute sa sensibilité se porta vers 
notre amitié mutuelle; et, renfermée 
. dems les limites des seuls sentimens qui 
oonvenoient à son âge et au mien , elle 
m'en devint que plus vive. Soit à Paris , 
soit à la campagne , j'étois le plus assidu 

qu'il 



1511*11 m'étoît possible auprès d'elle» Je 
quittois même assez souvent pour elle 
dés sociétés où , par goôt , je me seroîs 
plu davantage , et je faisois pour l'amitié 
oe que bien rarement j*avois fait pour 
l*amour. Mais personne an monde ne 
m'^aimoit autant que M*^ de L. P***.; et 
quand je m^étoîs dit : « Tout le reste du 
mondese passe de moi sans regret » , je ne 
balançois plus à tont abandonner pour 
dBe. Mes sociétés philosophiques et lit- 
téraires étaient les seules dont elle ne fut 
point jalouse ^ par toute autre dissipa* 
tion , je Taffligeois; et le reproche m'en 
étoît d'autant plus sensible, qu'il étoit 
çius discret , plus timide et plus doux. ■ 
I^ans ce temps^là mes occupations se 
partageoient entre l'histoire et TEncyclo** 
pédie. Je tn^étoîs fait un point d^honneur 
et de délicatesse de remplur dignement 
mes fonction^ d'historiographe, en i^édi* 
géant avec soin des Mémoires pour tes 
historiens à venir. Je m'adressai aqx per- 
tonnages les plus considérables de ce 
tempslà, pour tirer de v leurs cabinet9| 
Tome m, Iwre IX. G 
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des instructions relatives au rigne de, 
Louis XV y par où >e voulois commen-* 
cer ; et je &is moi-même étonné de h 
confiance qu'il&me marquèrent* Le comte 
de Maillebois me livra tous les papiers de 
son père et les sien&r Le marquis de Cas^ 
tries m'ouvrit son oaLinet où étoieïit Jes 
mémoires du maréchal de B«Ue-IsIe; le 
comte de Broglio 'm'initia dans les mys- 
tères de ses négociations secrètes^.le ma* 
xéchal de Contades me traça de sa main 
le plan de sa campagne , et la désastre 
da Minden. J'avois besoin des confi- 
dences du maréchal de Richelieu f mais 
j'étois en disgrâce auprès de lui^ comme 
tous les gens de lettres de rAcadémie. Le 
hasard fit ma paix , et c'est encore une 
des' circonstances où l'occasion ^ pour me 
servir.^ est venue aunlevant de moi 

Une amie particulière du maréchal de 
Bichelieu se trouvant avec moi dans une 
maison de campagne^ me dit qu'il étoit 
bien, étrange cpi'an Richelieu et qu'un 
homme de rimport^çe^ de celui-ci , es- 
suyât des désagr^E^iens. et des dégoûts ^ 
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r Académie française; . ce Eu^ effet , lui dis-- 
)e^ madame , rien de plus étrange; Boais 
qui en est lar oauto 3» ? Elle me nomma 
d'Alémb^rt» qui â^it pris, disdit-elle^ 
le ma^éeJbal en avér)sidn< J^ lépoiadis 
« que l'enilfstaî du œaréohalà T Académie 
n'étoit poioti ^^ AlembeH y mais^celui qui 
cluescboît À Taig^p ccmtre d'Akmbert et 
cont re^ tous leâ ^ gœs de iMtjres i»« 

«Savez voWyiBtadâiCie^: ajoutai- jô, 
quela sont' les i g^is: qpi a^iimônt contre 
rAcadéoiiç'celiii quî.â3t fait pour y être 
honoré et chéri ? Ce sont des académi- 
ciens qii!i:n'y oni; eux^n^émes aucune 
coasidévation^et qui foût furieux coïitre 
eUe. C'est ravocat-g|énéi?al Ségtiier, la* 
déaouciatfiit des gfuastde lettres au patle* 
ment ; c'estPauhni, cesont qiKelques auti*es 
iotrus qui ^ méeonteQS* d'uU^ coà^ps ou ils 
sont déplacés^ voudroieut^ avec S^Ier 
noixe enii^mi> former Un p^ti redoutable* 
Voilà : les gçttS! quf tâchent d'aliéni^ de 
nous i'esprk du maréebid, pK>w IWoir 
à ieur t^.6. 6t,nous nm^^ ^^ sga crédit» 



i48 M £ M o m £ s/ 

Qvfelle gloire pour lui , que de servir ces 
haines et ces petites vanités ! Vous voyez 
ce qui luî en arrive. Il obtient que le roi 
refuse d'approuver Télectioade deux 
liommes irréprochables. L'académie ré- 
clame contre ce refus , et le roi détrompé 
consent qu'aux deux premières places 
qui viendront h vaquer , ces «mêmes 
hommes soient élus. C'est donc ce qu'on 
appelle un coup d'épée dans l'eau. Non , 
Madame, le véritable partid'un Richelieu 
à l'académie 9 le seul digne de M. le ma- 
réchal , d'est lé parti des gens de lettres ». 

Elle trouva que j*aVoîs raison ; et quel- 
ques jours après, le maréchal étant venu 
dtner à la même campagne , son amie 
voulut. qu- il causât avec mou Je lui ré-' 
pétai à peu pré^ les mênies choses-, quoi-^* 
qu'en termes plus doux ; et à Têtard de 
d'Àlembeit : a Monsieur le maréchal, 
lui dis-je,d'Alëmbert Vous croit l'en- 
rilemi dès gens de lettres, 'fet Pâmi de Se- 
guier' leur dénonciateur : voilà pourquoi 
il ne voitf â!itii0 pas. Mais 'd'ÂIembért 
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^est Un bon homnle, et jamais lé senti- 
< ment de 1^: haine n'a pris racine dans 

\ . son co^ur* 11 a épousé racadéraie. Aimez 
j sa femme çômmë vous en aimez tant 
g d'autres , et venez la voir quelquefois j il 
^ . vous en saura gré ,, et vous recevra bien , 
i comna^.foat ta^t d'autres m:aris »* 

Le maréchal fqt content de moi ; et 
y lorsqu'à ia place de Tàbbé Delille et de 

I Suard, refusés par le roi, il fallut élire 

deux autres âca4émioiens^ )e fus invité 
à dîner chez lui le JOW de l'élection. A 
ce dîner , je trouvai , Ségtiier > Paulmy , 
Bis&j, Tévêque de Sçnlis. :Leur parti 
^ n'étoit pas nombreux ; et quand il au- 

roït eu. quelques voix clandestines , le 
njôti'e étoit formé- et lié de façon à être 
sûr de prévaloi^r» Je ne lis Klonc pas sem- 
blant de croire qm w>i»; fussions là pour 
parlar<l'él^ctions sc^déipiquesîet comme 
a un d\iler deîjpie.e^rdp plaisir, amenant 
dès la soupe les propos qui rioient le plus 
au maréchal , jeie misien train de causer 
' de l'ç^npieçne galanterie > des jolies fem-: 
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mes de son teiDps^^esnideurs dé }a ré- 
gence,. que sais- je enfin? du-th^tre, et 
sur -tout des actrices; si bien que ledf- 
nier se paiisa sans qu-il y fôt ^it un seul 
mot de racadémie. Ce ne lut qu'au sor^ 
tir de table que T^vêqu^ de Senlis, me 
tirant à l'écart', me demanda quel choix 
pous allions faire. Je répondis loyalement 
que je croyois tous les vœux réunis en 
faveur de Bréquigny et de Beauzée. Le ma- 
réchal , qui ^toit venu nous joindre , se 
fit expliquer le mérite "littéraire de ces 
mes»eur$ ; et après -m'avoir entendu: 
.«Eh bien, éit*il, voilà deux hommes 
estimables ; il faut nous réunir ^our eux. 
— ^ Puisque telle ^t votre intention , lui 
dis* je, monsieur le maréchal , voulez- 
vous pwmettre que j'àtHe en instruire 
l'académie? Ge sont des paroles de paix 
qu'elle entendis a vee' plaisir. — Allez, 
me dit -il, «t prenez dans la cour l'un 
de mes carosses ; nous vous suivrons 4#; 
près »• 

« Mon amî , dis • je à d'Alembert , ils 
viennent se réunir à nous ; le maréchal 
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Vous fait les avances de bonne grâce ; ît 
faut le recevoir de même ». En effet , il 
ftit bien reçu ; Télection fut unanime ; 
jet depuis ce jour-là jusques à sa mort, 
il eut pour moi mille bontés. Ainsi ses 
portefeuilles furent à ma disposition. 

J'avoîs en inême temps , pour les af- 
faires de la régence, le manuscrit origi- 
nal des Mémoires de Saint - Simon , que 
J'on m'avoît permis de tirer du dépôt 
des affaires étrangères, et dont Je fis 
d* amples extraits» Mais ces extraits et le 
dépouillaient des dépêches et des mé- 
moires qui me venoîent en foule , au- 
roient été bientôt aussi ennuyeux que 
fatigans pour mor, si je n*avois pas eu , 
par intervalle, quelque occupation Irtté- 
raire moins pénible et plus de mon goût» 
L'entreprise d'un supplément de TEn^ 
cyclopédie ^ en quatre volumes in folio j 
me procura ce délassement. 

II faut savoir qu'après la publication 
du septième volume de t Encyclopédie f 

G4 
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la suite ayant été mterrompue par tm 
arrêt du parlement , on n'y a voit tra- 
vaillé qu'en silence et entre un petit 
nombre de coopérateurs dont ye n'étois 
pas. Un laborieux compilateur^ le che- 
valier dé JauQour, s'étoit chargé delà 
partie littéraire , et Ta voit travaillée à sa 
.Bianière, qui n'étoit pas la mienne; Lors 
donc qu'à force de constance et de sol- 
licitations , Ton obtint que la totalité de 
Fouvrage fût mise au jour, et que le pro- 
jet du supplément eût été formée , Pun 
des intéressés, Robinçt, vint me voir, 
et me proposa de reprendre ma besogne 
ou je l'a vois laissée.. « Vous n'avez, me 
dit -il, commencé qu'au troisième vo- 
lum,e ; vous avez cessé aa septième : tout 
le reste est d'une autre main^ Pendent 
opéra interrupta. Nous venons vous 
prier d'achever votre <)uvrage. ». 

Gomme j'étois occupé dç.l'histoîre,)e 
répondis <^ qu'il m'étoit impossible de 
m'engager dans un autre travail. — = Au 
moins. ^ me dit'il;^ laissez - nous anpQft- 
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eer que dans ce supplément vous donne» 
rez quelques articles. — Je le ferai , Iqî 
dis-je, si j'en ai le loisir; c'est tout ce 
que je puis promettre ». Quelque temps 
api'ès il revint à la charge, et avec lui le: 
libraire Panckoucke. Us me dirent que,, 
pour mettre en règle les comptes de leur; 
entreprise , il leur fâlloit savoir quelle 
seroît, pour lés gens dé lettres, la rétri- 
bution du travail j et qu'ils venoient sa- 
voir ce que fe' voulois pour le mien. « Que 
puis- je demander', leur dis -je, moi qui 
ne promets rièïi , qui ne m'engage à rien ? 
— Vous ferez pour nous ce qu'il vous 
plaira , me dît ^^anckouke ; promettez 
seulement de nous- donner quelques ar-^ 
ticlés , et qu'il tiQUSr^it;p6rmi£l d'iœérer 
cette promeâde dans niatre prospectus : 
BOUS vous, donnerons pour cela quatre 

. mill^ Uyres et un exepDplaire du si^pplé- 
rnçnt». Ik étoieut bien suis que je me 
pic^erois de répoqdre à leur confiance. 

j . J V^^?^PPWlî^ s\ ^i^Oi quç , dans la suite , 
il^:ip^avouQr^t que J'avois passé leur 
fttt^4te» Mais reprenons le fil des événe^ 

G 5^ 
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mens de ma vie y que mille accidens y^ 
xiotent. 

La mort du roi venoît de produira 
un changement considérable à la cour^ 
dans le ministère, et singulièrement dans 
la fortune de mes amis. 

Al Souret s'étoit tuiné à bâtir et à 
décorer pour le roi le pavillon de .Croix- 
Fontaine; et le yoi crpyoît Ten payer 
assez en Thonorant , une fois J'^nnée , 
de sa présence daps un de ses rendez- 
vous de chasse ; honneur qui coûtoit cher 
encore au malheureux , obligé, ce jour-là , 
de donner à toute la chasse un dîner pour 
lequel rien n'étoit. épi^rgné. 

•Tavoîs gémi plus d^une fois de ses 
profusions; mais le plus lib^al, le plus 
înipré Voyant des hommes avoit, pour 
ses véritables amis, le défaut de ne ja- 
lùaîs vouloir écouter leurs avis sur Par- 
ticle de sa dépense. Cependant il avoit 
achevé d'épuiser son crédit en bâtissant 
sur les Champs-ïllysées cinq ou six mai- 
fioxis à grands frais ^ lorsque le roi mou- 
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rot, âàns avoir seulement peiisé & }e saû* 
ver de sa ruine ; et cette mort le laissant 
noyé de dettes , sans ressource et sans 
espérance, il prit, je crois, la résolution 
de se délivrer de la vie : on le trouva 
mort dans son lit. Il fut , pour son mal- 
heur, imprudent jusques à la folie ; il 
ne fut jamais malhonnête. 

M««. de Sérahfut plus sage. N'ayant 
plus, à la mort du roi, aucune perspec- 
tive de faveur et de protection nî pour 
elle, ni pour ses enfans, elle fit un^ em- 
ploi «olide de Tunique bienfait qu^elle 
avoit accepté; et le nouveau directeur 
des bâtimens, le comte d^Angiviller, lui 
ayant proposé de céder, pour lui, son 
hôtel à un prix convenable , elle y con- 
sentit. Ainsi nous fûmes délogés Fun et 
Fautré , en 1776 , trois ans après qu'elle 
m'eut accordé cette heureuse hospita- 
lité. 

L*avénement du nouveau roi à la cou« 
ronne fut suivi de son sacre dans l'églisêi 
de Reims. 

En qualité d'historiographe de Francf ^ 

G6 
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. îl me &t enjoint d'assister à cette céîér 
xiKHiie auguste. Je ne répéterai point ici 
ce que j'en, ai dît dans une lettre qui fut 
imprimée à mon insçu , et que j-ai depuis 
insérée dans la collection de mes œuvres. 
Elle est une foibfe peinture de Tefiet de 
ce grand spectacle sur cinquante mille 
âmes que j'y vis rassemblées. Quant à ce 
qui mVst personnel j» jamais riei^ ne m\ 
.tant ému. 

Au reste, jl'eus dans ce voyage tous 
. ks. agrémens que ma place pouvoit rsCy^ 
procurer , et \e crus les devoir à. la ma* 
• nière honorable dont le maréchal de 
Beauyeau , capitaine des gardes en exer-^ 
cice , et mon, confrère à l'académie 
française^ eut la. bonté de me traiter. 

De toutes les femmes que j'ai connues^, 
eelle dont là politesse a le plus de naturel et 
. de charme , c'est la maréchale de Beau^ 
veau. Elle mît , ainsi que son^ époux,. une 
attention, déjicate et marquée à donner 
rexempje de celles qu'ik voujoient que 
l'on eût pour moi ; et cet exemple fut suivi* 
JSçwisible aua; marques de leur bienveiK 
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■ lance, je l'ai depuis cultivée avec soîn. te 
. caractère (Ju marécbai n'ëtoit pas aussi 
. attrayant que celui de sa femme. Cepen- 
. dant jamais cette dignité froide qu'on 
. lui reprochoit ne m'a gêné .un moment 
avec. lui. J'étois persuadé que*, dans toutç 
autre condition. , son an* y ses manières y 
son ton auroieut.été les mêmes.; et en 
. xnTaccommodant avec ce qui mé sem- 
. bloit êtreçon naturel^ jè le trou vois hoh- 
Zkête et bon ^obligeant', serviable même 
saos se faire valoir. Pour sa femme , au- 
jourd'hui sa veuve , }e ne crois pas qu'il 
y ait SOU3 le ciel de caractère plus aî- 
. laiablé ni plus accompli que l&sien> C'est 
Idlen elle qu'on peut appeler ji»tement 
et sans ironie fei femme qui ^ toujours 
, xaisoQ. Mais la justesse^ la netteié.^ la^ 
clarté inaltérable de so». esprit est ac- 
compagnée de tant de douceur y dé sim:^ 
plicité^ de modestie et de grâce qu'eHe . 
nous fait aimer la supétiorîté mênae- 
qu'elle a sur nous.. Il semble^ qii'elle jooùs 
communique son esprit, qu'elle associe- 
»Q& idées; avec les .siennes , et nousi ISs^ 



Buelie» à condition de nous donixet ^e^ 
opéra9^frân<j«I$. . 

A. peine fut-il aiTÎvé,. que mon ami, 
l'àmbas^adçui* ^dè Naples, le marquis de 
Caracciolî, vint me te recoranaander, 
et ine prier de faire pour lui ,. me di- 
soit*il» au grand Opéra:,? ce que j'avois 
fait pour Grét^y au théâtre de TOpéia 
eomifi|ue. 

Dans ce temps - là même étoit arrivé 
d'Allemagne le musicien Gluck , aussi 
fortement recommandé à la ^eune reine 
par l*émpereur Joseph, son frère , que â 
le succès de la musique allenmnde avcnt 
eu Pimport^ice d'une affaire 'dr'Ëtaf* Oa 
avoit eomposé à Vienne^ sur le caneyas 

" d'un ballet de Novèee > un ^jéfa fraH- 
çais de tlphigénie 0n, jihdMe. , Gluck 

. en avoit fait k iBU8Îque>^t;cet Qpéi-a, 
par lequel il avoit débj^té: eti Jfrancé, 
aVoif eu le. pjus grand; -stiçjoèsv «La feque 
ieine s'étpit d^t^larée euf faveur de Gluck; 

. etiPipoiniiyqui^,: .en arrivant, te trouvoit 

^ étjgibli dans l'oipMîion publique à la viUe 
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pour Itii personne y mais à la cour îl avoît 
contve lui Todiei^e étiquette de nmsicièn 
pi*otégé par la maîtresse du feu roi , t^t 
à la ville il avoit pour ennemis tous les 
zQUsiciens. français , à qui la musique al- 
lemande étoit plus facile à imiter que la 
musique italienne, dont ils désespéroient 
de prendie le style et l'accent» 

Si j'avois eu un peu de politique, je me 
seroîs rangé du côté ou étoit la faveur» 
Maisla musique protégée ne ressembloit 
non plus , dans, ses formes tudesques , à 
ce que. î'avois entendu de Pergolèse , de 
Léo , de Buranello, etc., que le style de 
Crébillon ne ressemble a celui dé Racine; 
et préfiérer le Crébillon au Racine de fa 
musique, c*eùt été un effort de dissimu- 
lation que je n'àuroîs pu soutenir. 

D'ailleurs, )e m^étois mis dans la tête 
de transporter sur nos deux théâtres la 
musique italienne ; et l^oh a vu que, 
dans le comique , j'ayoïs assez bien cqm- 
jnencé^ Ce. n'est pas. que la musique de 
Grétry fut de la musique îtalJenne par 
çxççllçaç? ;. elle ^toit eijcore loin d'at-. 
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teindre à cet ensemble qui nous ra^t 
dans celledes grands composteurs. Mais 
il avoit un cbant facile , du natnrd dans 
l'expression , des airs et des duos agréa- 
meut dessinés ; quelquefois ménae dans 
l'oirofaestre un heureux emploi d'instru- 
mens ; enfin du goût et de l'esprit assez 
pour suppléer à ce qui lui manquoit dd 
côté de l'art et du génie ; et si sa nm- 
«ique n'avoit pas tout le charme et foute 
la richesse de celle de Kccini , de Sac- 
cbini , de Paisiello , elle en avoit le 
rii'ume , l'accent , la prosodie ; j'avois 
âonc démontré qu'au moins dans Je co- 
mique, la langue française pouvoit avoir 
une musique du même ityh que la mu- 
sique Italienne. 

H me restoit à faire la même épreuve 

dans fe tragique , et le hasard m'en of- 

froit l'occasion. Le problême étoit plus 

.difficile à résoudre, mais par d'autres 

raisons que celles qu'on imaginoit. 

La langue noble est moins favorable 
à la musique, i». en ce qu'elle n'a pas 
àes. tours au«i vi^ , aussi accentué», 
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aussi dociles à Fexpression -du chant 
qu6 la langue -comique; 2^. en* ce qu'elle 
a moins d'étendue, d^ibondance et de 
liberté dans le ctioix deFexpression. Mais 
une bien plus grande difficulté naissoit 
pour moi de l'idée que j'avois conçue du 
poëme lyrique, et de la forme tHéâtrale 
€pie j'aurois voulu lui donner. J'en avois 
fait avec Grétry la périlleuse tentative 
dans Popéra de Cépha/e et Procris* En 
divisant l'action en trois tableaux , l'un 
voluptueux et 'brillant , le palais de TAu* 
rore> son réveil, ses amours^ les plai- 
sirs de sa cour déleste ; l'autre, sombre 
€t terrible, le complot de la jalousie, et 
ses poisons versés dans l'ame de Procris; 
le troiMeme , touchant", passionné , tra- 
gique, l'erreur de Céphale et la mort de 
SDn épouse percée de ses traits , et expi- 
rante entre ses bras : je croyoîs avoir 
rempli l'idée d'un spectacle intéressant; 
xnais n'ayant pas réussi dans ce coup 
d'essai , et m'attribuant en partie notre 
disgrâce , ma défiance de moi-même al- 
loit jusques à la frayeur. 
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Le senticD^nt de^ o^a propre foiblesse ^ 
et la bonne opinion que j'avois du ce-' 
lèbre coarpositenr qu'on m'avoit dcoHé 
dans Piccini , me firent donc imaginer, 
de prendre les beaux opéras de Qiri- 
nault , d'en élaguer les épisodes ^ les dé- 
tails superflus; dejes réduire à leurs 
beautés réelles,, d'y ajouter des airs , des 
duos , des monologues en récitatif obK- 
gé^ des ofaœurs en dialogue et en con- 
traste y de les acQomi;noder ainsi à la mu- 
^sîque italienne, et d'en former un genre 
de poëme lyrique plus varié , plus ani- 
mé, plus simple y moins décousu dans 
son action^ et in&uîment plus rapide que 
l'opéra italien. 

Dans Métastase même, que fétudioîs, 
que j'admirois comme un modèle de J'ait 
de dessiner les paroles du cUant , je voyois 
des longueurs et des vides insupporta- 
bles* Ces doubles inirigues., ces anaouifs 
épisodiques.,' ces^ scènes détachées et si 
multipliées ,. ces airs presque toujours 
perdus, comme on Ta dit^ en cuUdô- 
lampe au bout des scèijes^ tout cela xûQ^ 



choqnoît. Je voulois une actîori pleine, 
£>l*^ssëe , étroitement liée, dans laquelle 
les ' situations s'encbaînant Tuile à Tau- 
ire y fussent «Iles-mêmes Tobjet et le mo- 
f-rf du chant; de façon que le chant ne 
Cîât que Texpressioii plus Vive des senti- 
znens répandusdans là scène ^ et qué'leâ 
^irs ,' les duos , les chœurs y fussent en- 
lacés dans; le récitatif. Je voulois ,- de* 
plus,qu-ên se donnant ces avantages,' 
l'opéra' français' conservât sa pompe, 
ses prodiges , ses fêtes , ses iîlusiej^ns , et 
q»'enrichi de: to«tes")es beautés de la 
musique italienne; ce n'en fuf^as moins 
ce spectacle • ^ ' 

^0è les beaû.'yérs \ krâ^nie, Ja musique , 
JL'drt de trojoiper les^eUx par^e||&.cou|[eurSj 

*l*ait plus heureux de séduire les coçiirs 
.De cent plaisirs font un plevisir unique* 

*. * \ . '.. . ' ' (Volt.) 

'J(?é fiit diâtls cet esprit que Fut reoom- 
pfi^é' i'opérà rfei Ràland) Dès que j'eus 
mis de poème dans réta* où je fe* voti- 
lois, jléproiivai une joie a«*si vive que 
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si je l'a VOIS fait moi-méfloe» Je vis ¥01^^ 
vrage de Quinault dans sa beauté naïve 
et simple ; je vis l'idée que je Wétoîs 
faite d'un poëme tyrique français^ réali- 
sée ousUF le poènt de l'être par «in ha- 
hile musicien* Ce musicien ne savoît pas 
deux mote de français; je me fis son 
maître de langjae. « Quand serai- je ea 
état, me di#- il' en italien^ detrai^ill» 
a oet ouvrage? •<— Deoeidai matin »,. lui 
dis- je ; et dès le leodemaifi ^ me rendis 
chez lui* 

Figures - vods ^el fiit: pcHir mai le 
travail de son instmctîon : vers par vers, 
presque mot pour mot, il fallolt lui tout 
expliquer ; et lorsqu'il avoit bien saisi le 
sens d'un mDVC€»u y je le^kri/déclamoîs^i 
en marqufânt'bien l'accent, la prosodie, 
la cadence dés vers , les repos, les demi- 
repos , les articulations dé la phrase ; il 
m'écoutoit avidement', et j'avois le plai- 
sir, de voir que ce qu'il avoit entendu 
étoit fidèlement noté. L'accent de la^ 
langue et le nombre frappoient si juste 
cette ezcfellente oareiUe ^ que presque ja* 
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mais 9 dans sa musiq^e y m Tun ni I -autce 
n'étoit altéré. Il avoit» pour saisir les 
plus délicates inflexions de la voix, une 
sensibilité si prompte^ qu'il e^^primoi* 
jusqu'aux nuances les plusr fines du sen? 
tijo^enf. . > 

C'étoit pour moi u^^ pkMsir: inexpri*- 
mable de voir s •ex6l*c^^ sous mes jeux 
un art y ou plutôt U9 génie dont jusque- 
là je n'avois eu aucune idée» Son hflmio«* ' 
nie étoit dans sa tête*: Son occfaestre et 
tous les effets qu'il, prod^roit lui 4toient 
prései)s. Il écrivoit son chant d'un tfcait 
de plume, et lorsque Je dessin «n étotfe 
tracé, il rçmplissoit toutes les parties, 
des instrumens ou de la voix , distrir ? 
buant les traits de mélodie et d'karmonie, 
ainsi qu'un peintre habile auroit distoîbué 
sui> la toile les couleui*s et les ombres ; 
pour en composer sou tableau. Ge tra-« 
vail achevé, il ouvroitsoQ clavecin^ qui 
jusque-là lui a voit servi de tablef et)'ea<« 
teadois alor^ un air ^ un duo , un chœui! 
complet dans toutes ses parties, aveo 
ime vérité d'expressipa^ uneinl^ligencei^ 
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un ensemble, tme magie dans les tLt^ 

cerds qui ravissoient Tcreille et Famé. 

Ce fut là que je reconnus l'homme' 
que je chierchois , l'homme qui possédoit 
son art et le maîtrisoit à son gré ; et 
c'est ainsi que fut composée cette mu* 
sique de Roland y qui , en dépit de /a 
cabale , eut le plus éclatant succès. 

En attendant, et à mesure que Fou* 
VT^ge avan^ît ^ les zëlés amateui*s de la: 
bonne musique , à la tête desquels étoient 
l'ambassadeur de Naplës et cehii de 
Suède > se rallioient autour du clavecin 
d;e Piccini ^ pour entendre tous les jours 
quelque scène nouvelle; et tous les jours 
c^ jouissances jme dédommageoient de 
mes peines* 

Parmi ces amateurs de la musique se 
distinguoient MM. Morellet, mes amis 
personnels , et les amis les plus officieux 
que Piccini eut trouvés en France. C'étoit 
par eux qu'en arrivant il avoit été ac- 
cueilli, logé, meubié, pourvu des pre-» 
miei^s besoins de la vie» Ils n'y épar- 
grioient rien^ et leur maison étoit la 

sienne» 
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sienne. J'aîmols à croire que de nous 
voir associés ensemble, c'étoit pour eux 
un motif de plus de Tintérêt qu'ils pre- 
noient à lui; et entre eux et moi cet objet 
d'afïèction commune étoit pour l'amitié 
un nouvel aliment. 

• L'abbé Morellet et moi n'avions cessé 
de vivre depuis-vingt ans dans les mêmes 
sociétés , souvent opposés d'opinions , 
tou)om*s d'accord de sentimens et de 
principes^ et pleins d'estime l'un pour 
l'autre. Dans nos disputes fes plus vives, 
jamais on n'avoit vu se mêler aucun 
trait ni d'amertume, ni d'aigreur. Sans 
nous flatter 9 nous nous aimions. 

Son frère, qui nouvellement arrivé 
d'Italie étoit pour mol un ami tout ré* 
cent, m'avoit gagné le cœur par sa droi- 
ture et sa franchise. Ils vi voient ensem- 
ble , et leur sœur , veuve de M. Leyrin 
de Montigny, venoit de Lyon, avec sa 
jeune fiUe, embellir leur société. 

L'abbé qui m'avoit annoncé le bonheur 
qu'ikfilloient avoir d'être réunis en famille, 
m'écrivit un jour : « Mon ami , c'est de- 
Tome III y Lwrc JX H 
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main qu'arrivent nos femmes ; \eixei 
nous aider y je vous prie, à les bien 
recevoir ». 

Ici ma destinée va prendre une face 
nouvelle ; et c'est de ce billet que date 
le bonheur vertueux et inaltérable qui 
m'attendoit dans ma vieillesse^ et dont 
Je jouis depuis vingt ans. 



} 
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JL ANT que le cîeL m'avoit laissé,, dan» 
M"*?. Oddey une sœur tehdvefntnt cbériey 
içt q^ iu'aimoît j)Iittôt fdfun;amour fihat 
que d'gfia mmiié frcM^aineUe:, isûr> d'svcnr 
dans son dign^ çtYesrtt&euxépofù^un'^^é-: 
ritable aml^ dont la iniaîson seroît' la^ 
mienne » dont les enfanci. serolent ks 
miens , je sa vois où n^killhc enr pâ£a?. Vesî^ 
time et .la^€cmfianoè qiifOddè.^ëtoifc>àc««' 

fouissoit dans son étala, idb« qpeisdbienàismif 
avancement fiaiclle' /élr^vasimâ v Mt en' vàt^il' 
£ait. que conècrtnsr J'em|doiiqit^ik àirMt h\ 
Çaumur, ma petits! £a^itimB<n}éQij6k àiUA 
sienne ii^s aunulifftit icrivter^teijcsi nuïei 
b4î>jmêto aisanèe^Aiiitttriot&qae J^e^mende) 
et aabi^ Jious aimoris 'étë< ks^^et^nuyé^i 
l'un deJ'âutra>^ h» Yieâles»t avHsîb uml 
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'^^^ *?"'^' :^ptem de douceur. DaM 

nous aïo ^.^^X^nfiance ]e me laissois 

recevoir ^^jfQXi& avez vu, au courant 

X' ^saxï% inquiétude îe me voyais 

/ ><J^orsque" j'eus perdu ma sœur et 
î^ ^iis ; lorsque, dans sa douleur» 
^,, abandonnant' une ville où il ne 
^\i plus que des tombeaux , ei Fenon- 
^t à son emploi , < se fiut retiré dans sa 
^trie'; mon avenir; isi sàréTn fusqu'dlors ^ 
/obsourcib à: mes ^euxy je lie xvi» plus, 
jiôut moi quelles dangers 4^^ madage^ 
ou! q^e la solitude d'uni trisl)é célibat et 
d'aiie vibîUesse àll)knddniiièe. 
> iJerirâdbutbls^ilans de miàcéage des cba^ 
griHfl jdbmttlii^ftiBf -iquUl . câ^^uroît ^té^itn^ 
possiUeidfiassiiyer ^dà /moucii:^ ^4otit 
je Vàjrois mU^<ejsem]l^9;;Mâisvtan mâlbeur 
plus.eifrdyantteàcorréiétart cadurd^an vieil* 
lardîOfbJi^é^a[)Urdr'étrâ ktirdsptiiu^mondey' 
en y tniîiiKintv rnie i éhnityeusa i0t< infirme 
cadad(ké^ ou deorQstor/seuiidéimssévÀiJa. 
m'ef;oi^sçs'Valeits ^rliviéa^leurdui^ednsa^' 
knce! .e^fc^'^À i»ic Efeirvil^idoi^iT^Qn'. j / n/ 

i t: 



iaïjs cette situation pénible ^ j^avois 
«Tenté plus d'une fois de me donner une 
conaipagnè > et d'adopter une famille 
qui me tînt lieu de celle que la mort avoit 
moissonnée, autour, de moi. Mais par une 
lieureuse fatalité « aucun de .mes projets 
ne m'avoit réussi , lorsque ]e vis airiver 
a Paris la.sq^ùr et la: nièce de mes amis 
MM. Morellet. Ce fût tm coQjp du cieL 

Cependant, tontes àimabks qu'elles 
me sembloient Tune et rautre, la mère 
pajp ua earactève de fcandbise, dexoi^ 
dialiM> de bonté;' la 'fille pat un air de 
candeiuret de modestie qui, joint à la 
beauté) rëmbeliissoit encore; toutes les 
deur^ par un langageoù )'apperçus sans 
peine autant d'esprit que de raison , je 
n-iipa^^ psls qu'à cinquante ans pas- 
sés > je fuSsç un mari convenable à une 
pet/sonne qui n'ayoit guère . que dix-^hùit 
ans. Ce i)ui m^éblouissoit eh elle ^; cette 
fleur de jeunesse » cet éd^X de. beauté , 
tant de cluuwes ,que la nature avoit à 
peine achevé de former 9 étoH ce qui de^ 

H5 



voit ëk)igtier de moi Tespërance^ et atee 
Tespérance le désir de> la posséder. 

Je ne vis donc pour moi y dans celle 
agréable aventure que Favantage d'une 
nouvelle et charmante société. • 

Soit que M"**. deMontigny fut prévê- 
jxxxé en ma faveur , soit que ma bonhonw 
nie lui convint au premier abord , ellt 
fut bientôt avec Tami de ses frères, 
comme avec un ancien ami qu'elle même 
auroit retrouvée Nous soupâmes en- 
semble^ La joie qu'ils avoient tous d'être 
3'éunis. çnimtei ce souper» J'y pris la 
-^ême part que si j'eusse été l'un der 
|eur& Je fus invité à ditier pour le len- 
demain , et successivement se forma l'ba* 
Jbitude de nous voir presque tous les 
jours. 

Plus je causois avec la mère, plus 
l'entendois- parler la fille , plus je trouvoià 
à Tune et à l'autre ce naturel aimable 
4}Ui m'a toujours charmée Mais, encore 
une fois ^ mon âge ^ mon peu de fortune, 
ne me laissoient voir pour moi aucune 
apparpnee au bonheur que je présageoU 
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a répoux de M^K de Montîgny; et plus 
de deux mois s'étoient écoulés sans que 
ridée me fût venue d'aspirer à ce 
faonheur-Ià. 

Un matin , l'un de mes amis , et des 
amis de MM. Morelïet, l'abbé Maury , 
vînt me voiy , et me dit : « Voulez- vous 
que je vous apprenne une nouvelle? 
M^*. de Montignjr se marie. — Elle se 
marie! avec qui ? — Avec vous* — Avec 
moi ! — Oui , avec vous-même. — Voua 
êtes fou, ou vous rêvez, — Je ne rêve 
point, et ce n'est point une folie; c'est 
une chose très-sensée et dont aucun de 
vos amis ne doute». 

<K Ecoutez-moi^ lui dis-je, et croyez- 
moi; car je vous parle sérieusement. 
M***, de Montigny est charmante ; je la 
crois accomplie; et c'est pour cela même 
que je n'ai jamais eu la folle idée de pré- 
tendre au bonheur d'être son époux. — 
Eh bien, vous le serez sans y avoir pré- 
tendu. — A mon âge ! — Bon ! à votre 
âge! Vous êtes jeune encore, et en pleine 
unté ». Alors le voilà qui déploie toute 

H4 
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son éloquence à me prouver que nen 
n'étoit plus convenable ; que je serois ai- 
mé; que nous ferions un bon ménage; 
et d'un ton de prophète , il m'annonça 
que nous aurions de beaux enfans. 

Après cette saillie, il me laissa livré i 
mes réflexions ; et tout en me disant à 
moi-même qu'il étoit fou , je commençai 
à n*être pas plus sage. Mes cinquante- 
quatre ans ne me semblèrent plus un 
obstacle si effrayant; la santé, à cet 
âge, pouvoit tenir lieu de jeunesse. Je 
commençai à croire que je pou vois ins- 
pirer non pas de l'amour, mais une bonne 
et tendre amitié; et je me rappelai ce qu« 
disoient les sages : que l'amitié fait plus de 
bons ménages que l'amour. 

Je croyois avoir rçmarqué dans cette 
jeune et belle personne du plaisir à ïue 
.voir, du plaisir à m'entendre; ses heau^ 
yeux , en me regardant, a voient un carac- 
tère d'intérêt et de bienveillance. J* 
jusqu'à penser que dans les attentionsdon 
m'honoroit sa mère, dans le plaisir q^^ 
témoîgnoîent ses OQcle$ à me voiç^^sidH 
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cliez eux , il enh oit peut»*étre quelque dis- 
position favorable au vœu que je h'bsoîs 
former. Je B'étois pas riche.; mais cent 
trente mille frâx^^> solidement^ placés^ 
ëtoient le fruit de mes épargnes. Enfin , 
puisqu'un ami sincère, Tabbé Maury, 
trouvoît cette Unioa nQUrsèùlément rai- 
sonnable , mais désirable dés 4eux côtés ^ 
pourquoi moi - même aurqis - je pensé 
qu'elle fût si mgl aç^rtie? 

J'étpis engagé ciejour4à. à diner cbez 
MM. Mprellet. )Je ;çn'y reiii^is avec une 
émotion qui m'étçfi^ inconn^ae* Je crois 
même me ^ouvemi^q^ j? .^^ ui\'peu plus 
de soin k ma toilette ; ^ .(}^$rJlArs j^ donnai 
ut>ç fit);entioa séffeu^e ^jftftrqw.*aiiraienh 
çftitàm'intérçpsçr ;vfyef*i?At>bAûciuiii mo* 
n'itpjtnégligéV'a^cvKn;rega^4i^em'échap^ 
poit f jC; faispis {lélicajteopçei^jb diçs ayâinôes 
iDap€ffqeptible^,,et 43S, ite^lAtiyeg légères 
sur ^es| esprits et sur le^ ?rn<fs^ )li*4l?bé tie 
§em}îlpit ;pas. ^y fdiije^:9tif ïitjpiji ; mais sft 
«pVir,fflpiî\CvèrÇî^ sj[ fîi^ce me parois-' 
Sioiçat ^e^i^^sà^ iqut aq c]ui venoit de moi. 

yècs ce tpipps^ii'9ibiî^fit;ui> Vojrage à 

H5 ^ 
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Brienne en, Ghamj^dgtie^ chez les malheu- 
reux Loxaénie , avec lesquels il étoît lié 
depuk sa jeunesse; et en son abs«ice,la 
société djsviut pïu» ^milière et plus in- 
titxke. 



Je savoîs bien qtie de flatteuses 
rencès pouvoient rendre trompeur J'at* 
trait dSirte première liaison ; je savois 
quelle illusion pou voit faire la grâce umV 
à la beauté : deux ou trois mois de con- 
noissance et de société étoîent bien peu 
pour s'assurer du caractère d'une jeune 
personne. J'en a vois vu jplas d'une dansJe 
monde qye Von ri'avdit instruite qu'àièm- 
dre et à éisstixtùi^^ * mais on m'avoit dis 
tant de bienduttaHûrei decelle-ci, et ce na- 
turel me sembloît si naiî, si pur et si vrai, 
si éloigné de toute espèce dedfesimulation, 

de feinte et d^artifice ; la bonté /Tin^f 
cence^ la teadre môdeStîe en étdîeht si vi- 
siblement exprimées dans son air et dans 
Son langage , que fe' me âentôiè invinci- 
blement porté à y cmîre'tel qu'il é'^^' 
noi^oit j et si ;e n*a}outds'piis îoi'è tant 
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âe vraisemblance , il falloît donc me défier' 
de tout, et ne croire jamais à rien. 

Une promenade aux jardins de Sceaux- 
acheva de me décider. Jamais ce lieu ne 
in*a paru si beau , jamais je n'a vois res- 
piré l'air de la campagne avec tant de 
délices ; la présence de M^^*^. deMontignj 
a voit tout embelli : ses regards répan-* 
doîent je ne sais quoi d'enchanteur au- 
tour d'elle. Ce que j'^prouvois n'étoit pas 
ce délire des sens que l'on appelle amour; 
c'étoit une volupté calme , et telle qu'on 
nous peint celle des purs esprits. Le di^ 
raî-je? il me semble que je connus alors 
pour la première fois le vrai sentiment de 
Famour. ^ 

Jusque-là , le plaisir des sens avoit été 
le seul attrait qui m'eut conduit. Ici je 
me sentis enlevé hors de moi par de plus 
invincibles charmes; c'étoîent la candeur, 
l'innocence ,1a douce sensibilité , la chaste 
et timide pudeur ; une honnêteté dont le 
voile ornoit la grâce et la beauté ; c'étoit 
la vertu couronnée des fleurs de la jeu- 
nesse, qui ravissoit mon ame encore plus 

H6 
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que mes yeux ; sorte d*enchantemetvt 

mille fois au - dessus de tous ceux des 

Afmides que j'avois cru voir dansfc 

moude. 

Mon émotion étoit d'autant plus vive 
qu'elle étoit retenue . • . . Je bnilois d'en 
faire Taveu; mais à qui l'adresser ? et 
comment seroit-il reçu ? La bonne mère 
y donna Jieu. Dans l'allée où nous nous 
promenions , elle étoit à deux pasde nous 
avec son frère. « Il faut , me dit-elle , 
en souriant , que j'aie bien de la confiance 
en vous, pour vous laisser ainsi causer 
avec ma fille tête-à-tête. — MadaipC; 
lui dis- je y il est juste que je réponde a 
cette confiance, en vous disant de q^^^ 
nous nous entreten ons. Mademoiselle m^ 
fais:)it la peinture du bonheur que vous 
goûtez à vivre ensemble tous les quatre 
en famille; et moi, à qui cela faisait en- 
vie , j'allois vous demander si un cin- 
quième , comme moi , par exempt' 
gâteioit la société. — Je ne le crois pa^» 
jne répondit-elle , demandez plutôt à i^o 
ilère. —.Moi/dit le frère avçc fta^' 
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.cliîse, )e ti'GUverois cela très- bon. — Et 
vous. Mademoiselle? — Moî , dit-elle, 
j'*espère que mon oncle Fabbé sera do 
Va vis de maman ; mais jusqu'à son 
xretour , permettez - moi de garder le 
silence ». 

Gomme on ne doutoit pas qu'il ne fut 

de Tavîs commun , mon intention une 

fois déclarée , et la mère, la fille et Toncle 

étant d'accord , je ne dissimulai plus rien. 

Je crus même m'appercevoîr qu'un sentît 

ment qui m'occupoit saris cesse trou* 

voit quelque accès dans le cœur de celle 

qui en étoit l'objet. 

L'abbé se fit attendre , enfin il arriva ; 
et quoique tout se fut arrangé sans son 
aveu , il le donna. Le lendemain , le 
contrat fut signé. Il y institua sa nièce 
son héritière après sa mort , et après la 
mort de sa sœur ; et moi , dans cet acte 
dressé et rédigé par leur notaire , je ne 
pris d'autre soin que de rendre , api*ès 
moi y ma femme heureuse, et indépen^ 
dante de ses enfans. 
Jamais mariage ne s'est fait sous de 
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meilleurs auspices. Comme la confiance 
entre M"^ de Montigny etrnoî étoit mu- 
tuelle et parfaite, et que nous nous étions 
bien persuadés Fun l'autre du vœu que nous 
allions faire à Tautel, nous Vj pronon çâmes 
sans trouble et sans aucune inquiétude. 

Au retour de l'église , où Chastelluxet 
iThoraas avoient tenu sur nous le voile 
nuptial , on voulut bien nous laisser seuls 
quelques momens ; et ces momens furent 
employés à nous bien assurer Ytin 
l'autre du désir de nous rendre mutuel-r 
lement heureux. Cette première effusion 
de deux cœurs que la bonne foi d'un côté, 
l'innocence de l'autre , et des deux côtés 
l'amitié la plu^ tendre unissent à jamais , 
est peut-être l'instant le plus délicieux de 
la vie. 

Le dîner , après la toilette , fut animé 
d'une gaieté du bon vieux temps. Les 
convives étoient d'Alembert, Chastel- 
lux , Thomas , Saint-Lambert, un coysin 
de MM. Morellet , et quelques autres amfs 
communs. Tous étoient occupés de la 
nouvelle épouse j et, comme moi, ils 
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en étoi€nt si charmés , si joyeux, qu'à 
les voir on eut dit que chacun eii étoit 
l'époux. 

Au sortir de table , on passa dans un 
salon en galerie , dont la riche biblio- 
thèque de l'abbé Morelletformoit la déco* 
ration. Là , nn clavecin , des pupitres , ari- 
jion^ient bien dé la musique ; mais quelle 
musique nouvelle et ravissante on altoit 
entendre! L'opéra de Roland ,1e premier 
opéraiîançais qui eût été mis en musique 
italienne , et pour l'exécuter les plus belles 
VOIX et l'élite de Porchestre de Fopéra. 

L'émotion qu'excifa cette nouveauté 
eut tout le charme de la surprise. Pic* 
cini étoît au clavecin ; il animoit l'or- 
chestre et- les acteurs dii feu de son génie 
et de son ame. L'ambassadeur de Suède 
et l'ambassadeur de Naples assistèrent à 
ce concert , ils en étoîent ravis. Le ma- 
réchal de Beauveau fut; aussi de la féte.^ 
Cette- espèce d^enchfaiifement dura jus^ 
qu'au sôiipet , où furent invités les chan- 
teurs et les symjihoiïistés. 

Ainâili^f^a^-fce'li^àu jour, l'épdquè 
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et le pr&age du boqheur qui s^est répanda 
sur tout le reste de ma vie , à travers \es 
adversités qui Font troublé souvent ,mai9 
qyi ne Tont point corrompu, 

Ilétoit convenu que nous habiterions 
ensemble, les deux oncles^ la mère et 
nous, un cinquiè];ae^par tête d.a2i5 la 
dépense du ménage^ et cet arrangement 
me convenoit a tous égards. Il réunissoit 
Favantage de la société domestique à 
celui d^une société toute forniée du de- 
hors j et dont n-^us n^avions qu'à jouir. 

J'ai fait connoître une partie de ceux 
que nous pouvions appeler, nos amis; 
mais il en est encore dont je n'ai pas 
youlu parler comme en pappant^, et sur 
lesquels mes souvenirs ; se plaisant à se 
reposer. . '!/••: 

Yous avez, mes enfans, entendu dire 
mille fais par votre mère, ejt dans. sa fa- 
mille ^^ quel étpit.pour;noMs ragrément de 
vivre avec M. d(?4*w>î-«LaT3Ql>ç)'t,^t ]VL?^ Iq^ 
comtesse d' Hou^etojT., .çqn , amiç.} et quel 



ëtoit le charme .4'u«ie S([jfji^é,oui l'esprit 
le goût, l'afliauy des>|e^bg^,;jtqîae^ l« 



es 
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qualités du cœur les plus essentielles et 
les plus désirables, nous attiroient, nous 
attachoient;^ soit auprès du sage d^£au-^ 
bonne , soit dans Tagréable retraite de 
Ja Sévigné de Sanois. Jamais deux es- 
prits et deux âmes n'ont forme un plus 
pai:fait Raccord de sentimens et de pen- 
sées. Mais ils se ressembloient sur -tout 
par un aimable empressement à bien re- 
cevoir leurs amis. Politesse à la fois libre, 
aisée, attentive, politesse d'un goût ex- 
quis^ qui vient du cœur, qui va au cœur, 
et qui nVst bien connue que des âmes 
sensibles* 

Nous avions été Saint-Lambert et moi 
des sociétés du baron d'Holbach, d'Hel- 
vétius, de M™®. GeofiViri ; nous fûmes 
aussi constamment de celle de M"^** Necker; 
mais dans celle- ci je datoîs de plus loin 
que lui; j'en étoîs presque le dojen. 

C'est dans un bal bourgeois , circons* 
tance ass^z singulière, que j'avoLs fait 
connoissance avec M"**. Necker; jeune 
alors, i^ssez belle, et d^une fiaicbeuï 
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éclatante, dansant mal^ maîà de tout 
«on cœur. 

A peine m'eut -elle entendu nommer, 
qu'elle vint à moi, avec Fair naïf de la 
joie. « En arrivant à Paris, me dit-elle j 
Pun de mes désirs a été de connoftr« 
l'auteur des Contes moraux. Je ne ctoyois 
pas faire au bal uiie si heureuse ren- 
contre. J'espère que ce ne sera pas vue 
aventure passagère: — Necker , dit-eiie 
à son mari , en l'appelant , venez vous 
joindre à moi, pour engager M. Mar- 
montel, l'auteur des Contes moraux^ à 
nous faire l'honneur de nous venir \oir ». 
M. Necker fut très-civil dans son invita- 
tion. Je m'y rendis. Thomas étoit le seul 
homme dç lettres qu'ils eussent coniiii 
avant mai. Mais bientôt dans le bel hôtel 
où ils allèrent s'établir, M™^ Necker, 
sur le modèle de la société de M™* Geoffrin, 
choisit et composa la sienne. 

Etrangère aux mœurs de Paris , ma- 
dame Necker n'avoit aucun des agré* 
mens d'une jeune française. Dans ses 
manières, dans son langage, ce n'étoît 



ni Vaîr ,'m le ton d'une femïne élevée à 

l'école des arts, formée à recelé du monde. 

Sans goût dans sa parure, sans aisance 

^ dans son maintien ^ sans attrait dans sa 

1 politesse y ton esprit comme sa conte- 

. nance étoit trop ajusté pour avoir de la 



Mais un charme plus digne d'elle étoit 
celui de la décence, de la candeur, de la 
bonté* Une éducation vertueuse, et de$ 
études solitaires, lui a voient donné tout 
ce que la culture peut ajouter dans l'ame 
à un excellent riatureL Le sentiment en 
elle étoit parfait ; mais dans sa tête la 
pensée étoît souvent confiise et vague. 
Au lieu d'éclaircir ses idées , la médita- 
tion les troubloit; en les exagérant elle 
croyoit les agrandir ; pour les étendre , 
elle s'égar<^t dans des abstractions où 
dans des hyperboles. Elle sembloitne 
voir certains objets qu'à travers un brouil- 
lard qui les grossissoît à ses jeux; et alorii 
son expression s'enfloît tellement que 
fcmph^e enêût été rîsible , si l'on n'avait 
pas su qu'elle étoit ingénue. 
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I^ goût ëtoit moins en elle un soute- 
naient qu^ua téatltat d^opinions recueUVî^ 
et transcrites sur ses tablettes: Sans qu'elle 
eût cité ¥s exemples, il eût été facile de 
dire diaprés qui et sur quoi son jugement 
s^étoit formé. Dans Fart d'écrire elle n'es- 
timoît que l'élévation^ la majesté, la 
pompe. Les gradations ^ les nuances, les 
variétés de couleur et de ton la touchoient 
foiblement. Elle ayoit entendu louer la 
naïveté de Lafontaine, le naturel de 
Sévigné;'elle en parloit par ouï dire; 
mais elle y étoit peu sensible. Les grâces 
de la négligence^ la facilité^ l'abandon 
lui étoient inconnus. Dans la conversa- 
tion même la familiaritéHui déplaisoit. 
Je m'amusois souvent à voir jusques où 
elle portoit cette délicatesse. Un jour je lui 
citois quelques expressions familières, que 
je croyoîs, disois-je, pouvoir être reçues 
dans le style élevé : comme/aire Pamour, 
aller voir ses amours , commencer à 
voir clair; prenez votre parti ; pour 
bien faire ^ ilfaudroit;non^ vois-tu: f ai* 
9^ns mieux y etc. Elle les rejeta comme 
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ûldignes du style noble. Racine, lui dis-je, 
a été moins difficile que vous. Il les a 
toxi tes employées ; et je lui en fis voir les 
exemples. Mais son opinion une fois ëta^ 
blîe éttrit invariable ; et Tautoiité de^ 
Thomas où celle de Buffon ëtoit pour 
^ elle un af tiole de foi. 

t On qût dit qu'elle réservoît la recti- 

£ ttïde et ild justesse pour la règle de ses 

devoirs^-Là, tout étoit précis et sévère- 

ment coioi^passé, les atnusemens même 

qu'elle sembloit vouloir se procurer ^ 

ûvoîênt leur raisoti, leur méthode. * 

On la voyoit toute occupée à se rendre 

^agréable à sa société , empressée à bièti 

recevoit'ceUr.qu.'eUe y avoit admis ^ atteli-î 

tî v^ ^à . dire à- ehaeuti ce. qûi^ pou voit 4ui 

plaire davantage ; mais tout cela étoiê 

prémédité; rien ne côuloit de source, 

picmie faisbît jllusion. 

Ge n'étoit point pour nous, ce n'étoit 
pcHnt pour' elle quVUe se donnoit tous 
se&isoins; c!étoib' pour son. mari« Nou^ 
lef 'faire oonnoître, lui concilier nos es^ 
prits^ faire parler de lui avec éloge "dan» 
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le monde I et commencer sa renommée ^ 
tel fut le principal objet de la fondâtioa 
4e ^a société littéraire. Mais il falloit en* 
core que son salon, que son dîner fussent 
pour son mari un délassement , un spec- 
tacle; car en effet il'n'étoit-là qn^aa 
spectateur silencieux et &oid« Hormis 
quelques mots fiqs qu'il plaçoit ça et là, 
personnage muet, il laissoit à sh fenrn» 
le soin de soutenir la conversation. Elle 
y faisoit bien son possible, mais son es^ 
prit n'avoit rien d'avenant à des propos 
de table. Jamais une saillie, jamais un 
mot piquant, jamais un trait qui pût 
réveiller les esprits. Soucieuse, inquiète, 
sitôt qu'elle voyoit la scène et le dialogue 
td^guir, ses regards en t ehierchoient la 
^use dans nos yeux. : Elle . ayoit même 
quelquefois la naïveté de s!eçi plaindre 
à moi. «Que vouIez-voife;,;Madame,.lui 
disois-je, on n'a pas dé l'esprit quand 
on veut, et Ton n'est pas toujours en: 
humeuc d'être aimable» Voyez M.Neôfcer 
lui - même s'il est tous les jours amu- 
sant», ... 
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liCs attentions de M™*. Necker et tout 
ion déiir de nous plaîi^e n'auroient pu 
vaincre le dégoût de n'être à ses dîners 
que pour amuser son mari; Mais il en 
étoit de ces dîners comme de beaucoup 
d^autres , où la société , jouissant d'elle-» 
même, dispense l'hôte d'être aimable;> 
pourvu qu'il la dispense de s'occuper ^b 
lui. 

. Lorsque Necker a été ministre , ceu« 
qui ne l'avoient pas connu dans sa vie 
privée ) ont attribué son silence , sa gra- 
vité, son air de tête à l'arrogance de 
son nouvel état. Mais je puis attester 
qu'avant même qu'il eut fait fortune^ 
simple associé du banquier Thelusson , il 
avoit le même air , le même caractère 
silencieux et grave; et qu'il n' étoit ni 
plus liant , ni .plus familier avec nous. 11 
recevoit civilement sa compagnie ; mais 
il n'avoit avec aucun de nous cette cor- 
dialité qui flatte , et qui donne à la po-* 
litesse une appcirence d'amitié* 

Sa fille a dit de lui qu'il saçoit tenir 
son monde à distance. Si telle avoit été 
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rintention de son père , en le disanV; , 
elle auroit trahi bien légèrement le secret 
d^un orgueil au moins ridicule. Mais la 
vérité simple étoit qu'un homme accou- 
tumé dès sa jeunesse aux opérations mys- 
térieuses d'une banque , et enfoncé dam 
les calculs des spéculations commercia- 
les, connoissantpeu le monde, fréquen- 
tant peu les hommes, très -peu même 
les livres , superficiellement et vaguement 
instruit de ce qui n'étoit pas la science de 
son état, devoit, par discrétion, par 
prudence, par amour-propre^ se tenir 
réservé pour ne pas donner sa masui^; 
aussi poi'loit-îl librement et abondam- 
ment de ce qu'il sa voit bien, mais sobre- 
ment de tout le reste. Il étoit donc adioit 
et sage , et non pas arrogant. Sa tille est 
quelquefois, une aimable étourdie. 

A legard de M™^ Necker, elle avoit 
parmi nbus des amis qu'elle distinguoit; 
et je fus toujours de ce npmbre. Ce n'étoit 
pas que nos esprits et nos goûts fassent 
bien d'accord. J 'affectais même d'oppo- 
ser mes idée* simples et vulgaires à ses 

hautes 
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liautes eonceplîons; et il falloît quelle 
descendit de ces hauteurs inaccessibles 
pour communiquer avec moi. Mais quoi»- 
qu'indociie à la suivre dans la région cle 
ses pensées , et plus dominé par mes sens 
qu'elle n'auroit voulu, elle. ne m'en ai-: 
xaoit pas moins. 

Sa société avoit pour moi un agrément 
bien précieux , celui d'y retrouver l'am- 
bassadeur de Naples et celui de Suède ^ 
deux hommes dont j'ai le plus regretté 
l'absence et la perte. L'un par sa bonho- 
mie et sa cordialité, autant que par ses 
goûts et sas lumières, me rendoit tous 
les jours son commerce plus désirable. 
L'autre par sa tendre amitié, par sa douce 
philosophie, par je ne sais quelle suave 
odeur de vertu naïve et modeste , par je 
ne sais quoi de.mélcuicolique et d atfen* 
drissant dans son langage et dans son 
caractère , m'attachoit plus intimement 
encore. Je les voyois chez moi , chez eux, 
chez nos amis, le plus souvent qu'il m'(^- 
toit possible, et jamais assez à mon gré. 
Tome ///, Iwre X. l 
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Heureux dans mes sociétés , plus lie^i- 
reux dans mon intéiieur domestique^ 
j'attendoÊs^ après dîx-huit mois de ma- 
riage , les premières couches de ma fem^ 
me , comme Pévénement qui mettroit le 
comble à mes vœux. Hélas ! combien 
cruellement je fus trompé dans mes es* 
péraiices! cet enfant, si ardemment dé- 
siré^ étoit mort en venant au monde. Sa 
mère étonnée, inquiète de ne pas enten- 
dre ses cris , demandbit à le voir ; et moi 
immobile et tremblant , )*étois encoi^ 
'dans le salon voisin à attendre sa d^i- 
vrancè, lorsque tna belle-mère vint me 
'dire : «venez embrasser votre femme et 
la sauver du désespoir ; votre enfant est 
mort en naissant». Je crus sentir mon 
cœur meurtri du coup que ces mots y 
portèrent. Pâle et glacé , me soutenant à 
"peine, je me traînai jusqu^au lit de ma 
•femme, et là, fatôant un effort sur moî- 
même ; a Ma bonne amie,' lui dis -je, 
voici le moment de me prouver que vous 
vivez pour moi. Notre enfant n*est plus, 
il est mort avant d'avoir vu la lumière». 



Xia malheureuse jeta un cri qui me perça 

Xe cœur , et tomba évanouie eutre mes 

J^ras. Gomme elle lira ces mémoires, pas^ 

.sons sur ces momens cruels , pour ne pas 

rxouvrir sa blessure qui n^a que trop long^ 

4temps saigné» 

. A son second enfant ^ je la vis résolue 
«i k nourrir de son lait. Je m'y opposai» 
Je la croyois trop foible encore. La nour- 
adce que notks avions cbxDÔaie étoit en ap;- 
.{^are&ce la meilleure possible f l'air de la 
santéy 1^ fraîcheur , un teint ^ une bou^^ 
cbe de rose ^ de belles dents ^ le plus beau 
aeia , die avoit tout hormis du lait. Ce 
aein étoît de marbre; ^enfant dépém- 
Boit ; il .était à Saint^Gioud ; et en atten- 
dant que sa mère fui en état d'aller le 
voir, le curé. dû village nous avoit pro* 
jûcds d*y .veiller ;• il nous en dcmnoit des 
nouvelles ; mais le cruel nous abusoit. 

En arrivant chez la nourrice, nous 

.fumes dauloureustsment détroQipés» « Mo a 

.en&ntpàtit ^ me dit sa m^re, vois comme 

ses mains sont flétrks^ il me regarde 

avec des jeux qui implorent ma pitié. Je 

Ï2 ' 
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Heureux dans m ^/ '«*« l'apporteA 
reuxdam ith>p/ coucheur la voie «, 
rattendols, a-/ ^é il visita son sein , 
riage , les pv ' ^* ^^ ^^'^' SurJe-champ 

^ ^^. • 'lerchcr une autre nourrice; 
me, conj' „ r ^ . • 

1 1 /yc que reniant eut pris ce nou- 

v^ , où il puisoit à pleine source, 
/ /ffonya le lait si bon qu'il ne pou- 
l is'en rassasier. 

Qaélle fut notre joie de le voir rêve- 
ur à vue d'œil et se ranimer comme une 
plante desséchée et mourante que Voû 
arrose! ce cker enfant étoit Albert; et 
nous semblioBS avoir un doux pressen- 
timent des consolations qu'il nous donne. 
Ma feuftne, pour .garder la nourrice 
«uprès à'éUè et fsdrè r^espir er un air pur 
à Tenfant , désira d'avoir une maison de 
campagne.) et un ami^de MM» Morellet 
nous prêta la sienne à.Saint-Brice. . 

Dans ce village étoient deux hoQune& 
estimables^ intiinement unis ensemble^ 
et avec qui .moi^-mâme; je fqs bi^tèt lié. 
X'un étoit le curé , £:ère aîné. de l'abbé 
Mauiy^ homme d'un esprit sajge et d'un 



\ 
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\ excellent ;.rautre étoît un an- 
Ne appelé Latour , homme 
^ ^A^ * y modeste, d'mie probité 

"^^ , et aussi . obligeant pour moi 

► cîtoit charitable ehvei'S les pauvres 

a yilldge* Sa bibliothèque fut la mienne.- 
Je travaillois.àrEncjclopëdie. Je me 
levois* a vec le soleil; et après, avoir em* 
ployé huit ou dix heures de la .'matinée à 
répandi^e sur le papier cette foule d'ob- 
servations que j'avois faites dans mes^ 
études^ fe donnoîs le reste du jour à ma 
femme et à xnon enfant. Il faisoit déjà; 
i>os délices»' 

A mesure qoe le bon lait de notre jeune 
Bourguignone faisoit couler la santé dans» 
ses veines , nous voyions sur soii petit 
corps, sur tous ses membres délic^atSyles 
chairs s'arrondir, s'afiernair ; nous voyion» 
sf^syeux sr'animer; nous voyions soii visage; 
se colorer W s!embellii\ Nous croyions 
voir tiu^sl $a petite ame se développer, et 
sou intelligenoe éclore., Déjà il sembloi^ 
nous entendre efe commençoit à nous, 
coonoître ; son sourire et sa- voix répoav 
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douent au sourire > à la yoîx de sa mère\ 
je le voyoîs aussi se i'éjouir de mes ca- 
resses. Bientôt sa langue essaya ces pi*e« 
miers mots de la nature^ ces noms si 
cbux , qui des lèvres de fenfant vont 
droit au cœur du père et de la mère» 

Je n'oublierai jamais le moment où» 
dans le jardin de notre petite maison ^^ 
mon enfant qui n'avoit encore osé mar- 
cher sans ses lisières ^ me voyant à trais 
pas de lui h genoux^ lui tendant les niains^ 
se détacha des bras de sa iK^^iriice^ et^ 
d'un ped chancelant ^ iaa4s i^ësolu^ vint 
se jeter entre meâ bras. Je sais bien que^ 
Tëmotion que j'éprouYài dans ce moment 
est un plaisir que la btmnenats&ce a rendu 
populaire. Mai?^ malheur à ces cœurs 
Wasés à qui , paiir être émus , iï £hut des 
impressions aitîficieiles eli rares* Une 
femme de nos amis di^t dé' moi assez 
plaisamment : « H croit qu'il è'y a qu^ 
lui au monde qui soft père d. Non, je ne^ 
prétends pas que pour moi l'amour pa-^ 
f érneï ait des doiTceurs particulières; maiis. 
ce bonbogr cototaun n6 fût ^ il accordé 
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qu'à moi , )e n'y s€roî$ pas plus sensible. 
Iwla fournie q^e l'étoit pas moins aux pre- 
mières déJices de Tamour maternel; et vous 
eoocevez qu'auprès de notre enfant nous 
n'avionfJ l'un et l'autre à désirer aucun 
autre spectacle, aucune autre société» 

Notre famille cependant , et quelques- 
uns de nos an^is venoient nous voir le9 
^ours de féte&. Uabbé Maurj étoit du 
nombre , et il falloit entendre comme il 
se glorifioit d'avoir présagé mon bonlxeup« 
Nous voyions aussi quelquefois nos voi« 
sins , le curé de Saint «Brice^ le boa 
Latour et sa àâgne femme qui aimoit ki 
miennei 

Nous fisiisîons a^see fréquemment des 
promenades solitaires; et le but de ces 
promenades étoit communément cette 
cktttaigneraie deMontmorenci que Rous- 
seau a rendue célèbre. 

a G'est ici, disois-je à ma femme ^ qu'rf 
a rêvé ce rcmian d'Héloïse, dans lequel il 
a mis tant d'art et d'éloquence è fardei* le 
vice d'une couleur d'honnêteté et d'une 
teinte de vertu »» 

14 
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Ma femme a voit du foible pourRo^ 
seau ; elle lui savait un gré infini d'avoir 
persuadé aux femmes de noumr leurs 
enfens, et d*avoir pris soin de rendre 
heureux ce premier âge de la vie. « Jl 
faut , disoit - elle , pardonner que/ça* 
chose à celui qui nous a appris à être 
mères »• 

Mais moi qui n^avois vh dans la con^ 
duite et dans les écrits de Rousseau qu*un 
contraste perpétuel <Je beau langage et 
de vifaines mœurs ; moi qui Tavois vu 
«^annoncer pour être Tapôtre et Je mar- 
tyr de la vérité , et s'Wn j^uer sans cesse 
avec d'adi'oifs sophismes ; se délivrer par 
k calon^nie du fârdteau âe la reconnois- 
sance; prendre dans son humeur ferouche 
et dans ses visions sinistres les plus fe«^^ 
coiaJeurs pour noircir ses araïs ; diffaî^^^^ 
ceux des gens de. lettres dont il avoitk 
plus à se louer, pour se signalei^ seul et 
les effacer tous;^ je faisois sentira tii^ 
femme, par le bien même que Rousseau 
a voit fait, tout le mal qu'il auroit p^ 
s'abstenir de faire, si, au lieu d'emplop 
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liaines , sjbs vengeances ,. ses cruelles in- 
gratitudes^ à donner à s^ calomnies des* . 
apparences spécieuses, il eût travaillé sur 
lui-même à dompter son orgueil, son hu« 
meur irasclbre,ses sombres défiances, ses^ 
tristes animosités , et à redevenir ce que* 
l!avoît £ai^ la nature, innocemment sen^ 
sible^, (équitable ^ sincère et bon». 

Ma femme m'écputoit tristement. Un- 
jcmr elle me dit :.cLMon.ami^ je suis fâ- 
chée de vous entendre parler souvent mal 
de Rousseau.. L'on vous accusera d'ètrei 
ému contre lui dé quelque inimitié per- 
sonnelle, et peut-être d'un peu d'envie». 
'— Pour de la.persomialité dans mon 
aversion^ elle sçroit,. lui dis-je ,, Jrès-in- 
in juste,. car il ne mi'a jamais offensé, et 
il ne na'a fait, aucun mal.. Il seroit plus 
possible qu'il y eut de l'en vie ^ car je 
l'admire ajs^ez dans ses éciûts pour em 
être envieux ^.et^ îe.m'accuserjois de l'être 
si je >me. .jSurprejaoJLS à médire de lui^. 
Mais j'éprouve au. contraire, en \q\Xs, 
parlant des maladies de son ame , cette. 

1.5. 
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tnSfesse amère que vous ressentez à m'^ett- 
tendre. ^- Pourquoi donc, reprit-elle, dans 
vos écrits, dans vos discours, le traiter si 
sévèretnent ? ' Pourquoi insister s*ir ses 
vices? Ny B'iAï pas de Ktapiété à trou- 
bler la cendre des nttorts ? 

— Oui, la cendre des morts qtiî n*oTit ^ 
Iiiî dîs-^je, laissé aucun exemple, aticun sou- 
venir pernicieux pour le^ vivant. Mais des 
poisons assaisonnés dans les écrits d'un 
éloquent sophiste et d*untb#nipteur sédui- 
sant, mais des impressions funestes qu'il 
a faites suv les esprits par ^ie spécieuses 
calomnies, maïs? tout ce qu'un talent eé* 
lèbre a laissé de contagieut ; doit-il passer 
k la feveur du i-espect qiit Toti doit aux 
morts ^ et se perpétuer d'âge en âge ? 
Certainement j*y opposerai , soit en pré- 
servatifs, soit en contrt-poîsons, tous les 
moyens qui sont en mon pouvoir ; et ne 
fût-ce que poui* laver la membre de mes 
amis des tacties dont il Va soiuUlée, je ne 
laisserai , si je puis , à ce (juî lui reste de 
Ja'osélytes et d^entbousiastes, qiie le choix 
.dépenser que Rousseau a ^té méchant, ou 
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cju^il a été fou. Us m'accuseroïït moi d'être 
envieux. Mais tant d'hommes illustres à 
qui )'ai rendu le plus juste et le plus pur 
hommage, attesteront que jamais, Tenvie 
n'a obscurci dans mes écrits la justice et 
la vérité. J'ai épargné Rousseau tani 
qu'il a vécu, parce qu'il avoit besoin 
des homines, «t qi» je ne voulois pas lui 
nuire. Il n'est plus; je nedoiâ aucun nlc- 
nagement à la réputation d'un homme 
qui n'en a ménagé aucune , éi qui danâ 
€es ménK>ires a diffamé ks gens' qui l'ont 
le plus aimé ». , 

A regard d'HélAse, ma femme oortve*' 
noît du danger de cette lecture ; et ce qvlè 
j'en ai dit dans un Essai sur les Romûri^j 
n'eut pas besoin d'apologie. Mais moi- 
même avois-je toujoms aussi sévèrement 
jugé Tart qu'avoit mis Rousseau à rendre 
intéressant le crime de Saint -Preux, le 
crime de Julie, Tun séduisant son 'éco-- 
lière, l'iiutre abusarit 'de la bo^ne foi, 
de la probité de Wdmar? Nort, jfe 
l'avoue; et ma motale , dans ma ntlu-^ 
.velie position^ se ressentoit de l'inQuence 

16 
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qu'ont nos intérêts pe)*sonneIs sur nos 
epicHons et sur nos sentîméns.. 

£i> vivant dans ml monde dont les 
mœurs pul^liques sont corrompues , il est 
difficile- de ne pas contracter au moins 
de rindulgence poitr certains vices k h 
mode. L'opinion , Texemple , les séduc- 
lions de la vanibé , et sur - tout L'attraik 
du plaisir, altérée^ dan£ de jeunes âmes 
hi rectitude du sei)S inti^de-: L'air et ie 
ton, léger dont de vieux libertins savent 
tourner en^ badinage les. scr4ipules de la 
vertu, et en ridicule les règles d'une bonne» 
t^té délÎQate,. font que Tou ^'accoutume 
à ne pos y attacli^r une sérieuse impoiv 
tance., Ge fut sur-tout de cette mollesse 
dis couscience q^e me guént mqn nouvel 
^tat. 

Le didcai-^e ? il faut être époux, il faut 
devenir pèi;e, pour juger sainement de 
ces vices contagieux qui atjt^quent les 
ipœurs dans leur source, de ces viceç 
doux et perfides qui pprtent le trouble ,. 
la honte, la bfiine, la désolation^ le dé-î 
«çsppir dan^ le sein d,es femilles.. 
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Un célibataire, insensible à ces afflic-* 
lions qui lui sont étrangères, ne pense 
ui aux larmes qull fera répandre, m, aux 
fureurs, et aux vengeance^ qu'il alkiniera 
dan3 hs cœurs. Tout occupé , comme 
L'araignée , à tendre séS^ filets ,.ct à guetter 
L'instant d'y envelopper sa proie, ou il 
iietranchede samorab le ceispect desdroits 
Les plus.saiiits>.QU s^ij lui en.revient quel- 
que sou$ienir , il les reg^arde comme des 
loix tombées en désuétude^. Ce (^ tant 
d^autces se permettent de faire , ou s'ap- 
plaudissent d'avoir &it ^.Ivu paroil-,. sinon 
légitime^. du n^pÎBS très-excusable*. 11 croit 
pouvoir jouir dei la licence de mqe'urs du 
temps. 

Mai$ lorsqua lui-mém^ il slèsi mis au 
nombre de ceux que les séductions d'un 
adroit corruptew peuvent.rendre m^iAiéu* 
reux pour toute la viie ; lorsqu*iLvoit que 
les artifices^ le langage flatteur et attrayant 
d'un jieune fatju'ont qu'à surprendre ou 
l'innocence d!une fille» pu la foible^se d'une 
fômpie, pour désoler le plus honnête 
liomwp,,et lui-même peut-être uu purj; 
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averti par son intérêt personnel, il s^tit 
combien FhonneAir^ la foi, la sainteté de» 
mœurs conjugales et domestiques sont 
pour un époux, pour un père, des pro- 
priétés inviolables; et c'est alors qu'il 
voit d'un œil sévère ce qu'il y a de cri- 
minel et de honteux dans de «lain^aises 
inœurs, de quelque décoration que le 
revête l'éloquence, et sous quelques dehars 
de bienséance et d'iionhéteté que le dé- 
guise Un industrieux écrivain. 

Je blâmois dôno Rousseau, mais en le 
blâmant je m*affligeots que de tristes 
passions, un sombre orgueil, et une vaine 
gloire eus^nl gâté le fonds d'un si beau 
naturel. 

Si j'avois eu ht passion de là célébrité y 
deux grands exemptes m'en auroîent guéri, 
celui de Voltaire et celui de Rousseau j 
exemples différens, opposés sous bien des 
rapports , mais^ pareils en ce point , que 
)a même so'if de louange et de renommée 
ôvoi t été le tourment de leur vie. 

Voltaire que je venois de voir mourir^ 
4voit. çliercbé la, gloire par toutes Ic^ 
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rontes outertes au génie, et Fa voit mé- 
ritée par d'immenses trayaux et par 4es^- 
succès éciatans. Mais sur toutes ces routes 
il avoît rencontré Tenvie , et toutes lès- 
furies dont eile estescortée» Jama ishomme 
de lettres n'avoit essuyé taut d'outrages^ 
sans autte crime que de gi*auds talens, et* 
l'ardeur de les signaler. On croyoit être^ 
ses rÎTdttx en se montrant ses ennemis; 
eem qaVn pas^aiit il foubit aux pteds' 
rfnsultoient encore dans leur fange. Sa 
vie entière fat une lutte ^ et il y fut infa- 
t^ble. Le cpmbat ne .fut pas tou^ours^^ 
dignede hii;^t il eut ënoore. jplusnd'ia- 
sezteà à ëeeafiec que^de senpeiis à étou£fer.^ 
Mais il ne sut jamais ni dédaigner kti pro« 
i^uer l'offense i les pius yils de ses agrbs* 
seurs ont été fiétris de $a masn r l'arme 
éa ridicule fut l'instrument de ses yen-» 
geanoea, et il &^en fit un ^eu redoutable 
et crueL Mnis le plui« grand dea biens ^ le 
repos, lui fut inconnu. II est viai que 
Tenyie parut enfin la&sede le poursuivre^ 
et l^épargUer au mbins sui* le bord du 
tombeau; Dans le yoyage qu^on Ijû pec*j 
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rmt de faire à Paris, après un long eâry 
il jovàt de se. renommée et de Tenthou- i 
siasme de tout nu peupTe reconnoissant 
des plaisirs qu'il lui avoit donnés. Le dé- 
bile et derfiier effort qu'il faisoit pour Jui 
plaire , Irène y fut applai»die comme Vavoû 
été Zaïre; et ce spectacle ». où il fiit coa- 
ronné, fut pour lui le plus beau triomphe. 
Mais^dans quel moment lui venoit cette 
consolation y ce prix de tant de veilles^l 
Le lendemain je le vis dans son lit. «Eh 
l>îen y lui disr je, enfin êtes-vous rassasié- 
de gloire? —^ Ah, mon ami:, s'écriait- il,, 
vous me parler de gloire , et ! je suis . au 
supplice , et je me meuis dans des taur-^ 
mensaffi-eux»r . \. ! 

Ainsi finit l'uKr des honnnes: les plus? 
iHustres dans les lettres, et l'un des plus 
aimables dans la société. Il étoit sensible 
à rinjme, mais il l'étoit à remît ié. Celle 
dont il a bonm é ma jeunesse fiit la même' * 
jusqu'à sa mort; et un» dernier témoi- 
gnage qu'il m'en donna ^ fut l'aecueit 
jilein de grâce et de bonté qu'ibfit à ma^ 
femme, lorscjae |e la lui ^préseataii. Sa. 
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n^aison ne d^emplissoit pas du monde 
qui venpit le voir,, et nous étions témoins^ 
Âe _la fatigue qu'il se dcxnnoit pour ré- 
pondre convenablement à chacun. Cette 
atteB'lion continuelle épuisoit ses forces; 
et pour ses vrais amis c'étoit un spec- 
tacle pénible. Mais nous étions de ses sou* 
pers , et là nous jouissions des dernières 
lœurs de cet esprit cpû alloit s'^éteindre» 
B.ousseau étoit malheureux comme lui 
et par la même passion. Mais l'ambition 
de Voltaire avait un fonds de modestie ^ 
vous pouvez le vcHr dans ses lettres ; au 
Ueu que celle de Rousseau' étoit ^ pétrie 
4'orgueil^ la prçuvç en est dans ses 
écrits* 

Je Pavois vu dans la société des gens 
de lettres les plus. estima,bles , accueilli 
et considéré: ce ne ftit pas assez peur lui ; 
leur célébrité l'offusquoit ; il les crut )a* 
loux de la sienne. Xeur bienveillance lui 
fut suspecte. Il commen<;a par les soup«> 
çonner, et il finit par les noircir.. 11 ^u^ 
malgré liù. des amis;- ces amis lui firent 
du bien ; lem* bonté lui fat importfône» 
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Il reçut leurs bienfaits; mâfis il les accœa 
d*avoir voulu rhumîiîer, le déshonorer, 
Tavilir; et la plus odieuse difiTamation fut 
le prix de leur bienfaisance. 

On ne parloit de lui dans le monde 
qu'avec un intérêt sensible. La critique 
elle même étoit pour hii pleine d'égavds 
et tempérée par des éloges. Elle n'en étoit, 
dîsoit-il, que plus adroite et plus perfide. 
Dans le repos le plus tranquille , il vou- 
loit toujours ou se croire, ou se dire per^ 
sécuté. Sa maladie étoit d'imaginer dans 
le^ événemens les plus fortuits , dans les 
rencontres les plus communes, quelque 
intention de lui nuire, comme si dans fe 
monde tous les yeux de Tenvie avoien* 
été attachés sur lui. Si le duc de Ckoiseul 
avoit fait conquérir la Corse, ç'avoit été 
pour lui ôter la gloire d'en être le légis« 
lateur. Si le mêixie duc alloit souper, 
è Montmorency, chez. la maréchale de 
Luxembourg , e'ctoit pour usurper la 
place qu'il avoit coutume d'occuper au*- 
près d'elle à table. Hume, à l'entendre , 
avoit été envieux de l'accueil quç lui avoit 
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!ait le prince de Conty. Une pardon noit 
pas à Grimm d'avoir eu sur lui quelque 
presséance chez M?*. d'Epinay ; et l'on 
peut voir dans ses mémoires comment 
son âpre vanité sVst vengée de cette 
ofiènse. ^ 

Ainsi poisnr Voltaire et pour lui la vie 

avoît.^té perpëtuelfemefit, mais diveii^e-' 

ment agitée; EUeavoit eu pour l'un de^ 

peines soiivent bien ttlisantes/ipftaîs des 

)€AiisfaiiceÀ très^vîves; pour l'autre, ce 

n'étotenl^iqué desi flots d'ameiHunfte, sans 

presque jàucun mét^nge de }QÎe ejt de doo- 

ceur. Jtssteréttiefit à-aucun pri>xf jfe n'ëUr' 

rois Youhî d& tdcbnditrôn êi R)ousseâti$' 

îl n'avoit pu l'endurer lui même; et après 

avoir empoisonné . ses fours, je ne suis 

point surpm qu'il en sit volontairement 

abrégé la tri^tadurëe^ 

Pour Voltaire, j'avoue que jétrquvois 

sa gloire encore trop, chk'emeût pa^rée 

par toutes lès tribulations qu'elle lui avoit 

fait éproiiver, et je disois encore : moins 

d'éclat et plus de l'epos. 

Aostreiut daii6 moa ambition, d'iî^i 
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boi'd pai' le besoin de mesurer mon ^^1 
à la foiblesse de mes ailes j et puis en- 
core par Famout de ce repos de Fesprit 
et de l'ame qui accompagne un- travail 
paisible» et que je eroyois le partage de 
l'humble médiocrité, j'aurois été coa* 
tent de cet heureux état. Aiasi , rentm- 
çaiat de bomie heure à des teoÉativa^ 
présomptueuses , j^avais pour ainsi dire- 
capitulé . avec Tenvie , et je m'étois ré- 
4uit à des> gemmes d'écrirec dont oia pw- 
voit ^acks peine pavdooi^er lesuoeès/Je: 
n'en, fus pa« plus épargna ;: et j'épi^owais 
que les petites . pho^eii (trouJi^eQA eDcoxe> 
^iMPis de ^titçs. amês ); vmà etivieuse tnà-- 
ligm'té; . > . , • 

Mais je m'ét©is fait deux ppiîieipes r 
Ihm ^ de ne jamais provoquer dans m'es- 
écrits TofFense par Tibfferise;: lîautre, d'ea> 
mëpriseï? Tatteq^ie et' jde hy r^pondte 
jam,ai$« Je fiis trente ans v inébranlable 
dans ma rësoIi»tioi>; et toute- la rage des 
Frérons^ des PàHssots ^ des Linguefs, 
des Auberts , et de leurs sèpihlàbl^^ 
^i'avoij: pu m'irritei- contre euxi 
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Pourquoi donc au moment de la que- 
relle sur la musique, avois-je été moins 
impassible ? C'est qtie je n'étois pas le 
:seùl insulté par mes adversaires , et que 
j'avois à venger ' un artiste inhumaine- 
ment attaqué dans ses intérêts les plus 
chei'S« 

Piccini étoît père de famille, et. d'upe 
famille nombreuse 'qui subsistoit du fruit 
de son travail : son^ caractèi*e paisible et 
doux lerendoit plus intéressaînt encore. 
Je le voyois seul , sans intrigue,, travail^ 
1er de som mieux à plaire à un nouveau 
public ; et je Vojois en même temps une 
cabale impitoyable l'assaillir avec fîiriè , 
comme uii'Bssaim de guêpes. J'en témbir- 
gnài mon indignation ; là cabale en fut 
irritée^ et les gùèpes tournèrent contre 
moi tous leurs aiguillons. 

Les xhefe de la cabale a voient une 
presi^ A leurs ordres pour imprimer leurjs 
jadéties y et: un journal pour les répaii* 
4re« J^>]^ étois' insulté. tous les îoûrs. Je 
^'aypîs pas ia même commodité pour 
me dé&ndre ; et quand je l'aurois eue , 
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cette petite guerre n'aoroit pas éi4 âe 

mon goût. Cependant je vouloîs m'é* 

gayer à mon tour; car me fâcher contre 

4es railleurs, c'eût été faire un triste 

personnage. 

J'imaginai de mettre' en action idr 
intrigue et de les peindre au nature/, 
n'ajant, pour les rendre plaisans, qu'à 
rimer leur propre langage. Ils impri* 
moient leur prose , . jje l'écitok mes yers; 
et tous les jouns y c'étoit à qui feroit raieiu 
rire son monde. 

C'est ainsi que fut composé mon poëme 
sur la musique pour la défense de Pic* 
,cinî : peut^êti*e aurois-je mieux^ £iît d€ 
laisser parler Bpl^md y Atys ^ Di^ 
don y etc^ ; axais jern'ai pas tbi^ours £ait 
ce qu'il j évoit de mieux à faire ; et 
j'avoue que cette £ais je ne crus pas 
«on injure et la nsienne assez vengées 
par le silence: du Qi^ris«: Au reste, si 
d'une dispute au^ fnvole et aussi éphé- 
nière j'ai fait un pôëme en douze chants, 
ce spiit les incidens qui^m'y ont engagé^ 
et par une pente inseusi|:»lef J'aurois pu, 



je ravotie » mieux employer xxiôn temps ; 
mais mon travail habituel exigeoit du 
relâche , et c'étoîent ces momens de dis- 
sipation et de délassement que je don- 
aoîs à Polymnie. 

Le temps de mon séjour à Saint-Bricc 
fut marqué par un événement d'un in- 
térêt plus sérieuip. Ce fut la retraite de 
M. Necker du ministère des finances» 
J'ai déjà dit que smi caractère n*étoit 
TÎen moins que séduisant. Il ne m'a voit 
jamais donné lieu de croire qu'il fût 
mon ami. Je n'étois pas le âen. Mai$ 
comme il me marquoit, autant d'estime 
et de bienveillance qiie j'en pouvois at- 
tendre d'un homme aussi frôidemen,t 
poli f et que de mon côté j'avois une 
haute opinion de ses talens » de ses lur 
mières, de l'ambition qu'il avoit eue de 
se signabr dans sa place en faisant le 
bien de TEtat , je nâ'âjffiigaai de sa ver. 
traite. 

J'avoîs d'ailleurs , pour M"»**. Neçk^r, 
la plus sincère vénération ; car je n'avois 
TU en elle que bonté > sagesse et vertu ; 
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et Taffectiôii particulière dont-elle m^W 
noroît méritoit bîeû que je prisse part à 
un événement dont je ne doutois pas 
qu'elle ne fût très-affectëe, ~ 

Lorsque je Tappris à Saint - BricC) les 
croyant déjà retirés dans leur maison de 
campagne à Saint - Ouën, je m'y readis 
sur* l*heure. Ils n'y étoient pas arrivés 
encore î et poursuivant ma route, j'ai- 
lois les trouver à Paris. Je les rencontrai 
en chemin. « Vous veniez nous voir? me 
dit Necker ; montez dans notre voiture, 
et venez à Saînt*-Ouën »• Je les y accom»* 
pagnak Nous fumes seuk toute la soirée 
avec Germani , frère de Necker; et ni le 
mari, ni la femme ^ ne me dissimulèrent 
leur profonde tristeisse. Je tâchai de la 
diminuer en parlant des regrets qu'ils 
laisseroient dans le public , et de la juste 
tx)nsidération qui les suivroit dans leur 
retraite; en quoi je ne les flattois pas. 
« Je ne regrette , me dit Necker, que le 
bien que j'avois à faire , et que j'aurois 
fait , si Ton m'en eût laissé le temps »• 

Pour moi^ je ne voyois alors , dans sa 

situation. 
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situation , qu'une retraite honorable , 
une fortune indépendante, du repos, de' 
la liberté, des occupations dont ilauroit 
le choix, une société qui n'étoit pas de 
csellesquelafaveurattireetque la défaveur 
éloigne, et dans son intérieur tout ce' 
que la vie privée et domestique pouvoit 
avoir de douceur pour un homme sage» 
Mais j'avoue que je parlois d'après mes' 
goûts , plus que d'après les siens ; car je * 
pensois bien que, sans l'occupation des 
afiPaires publiques et l'influence qu'elles 
donnent , il ne pouvoit être content. 
Sa femme parut sensible au soin que 
je prenois d'afibiblir l'impression du 
coup dont il étoit frappé. Ainsi ma liai- 
son avec eux, bien loin d^être afibiblie 
par cet événemeiit , n'en fut que plus^ 
éti'oite. 

Ma femme > pour l'amour de moi, 
répondoit à leurs prévenances et à leurs 
invitations. Mais elle avbit poiir M. Nec- 
ker une aversion insurmontable. Elle- 
ftvoit apporté de Lyon la persuasion que 
M* Necker étoit la cause de la disgrâce 
Tomelll.lwreX. . K. 
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de M« Turgot , le bienfaiteur de sa .U- 
mille* Et à Tégard deM*"*. Necker, elle 
ne trouvoit pas en elle cet air attrayant 
qu'elle avoit elle même avec ses amis. 
• Bien difierente et bien plus aimable 
et oit une autre Genevoise, la belle Ver- 
menoux, la plus intime amie de M« et 
M™*. Necker. Depuis que }'avois £ait 
connoissance avec elle, chez ces époux 
dont elle avoit formé les nœud$ , je 
Ta vois toujours cultivée.' Mais son ami- 
tié pour ma femme , depuis mon ma- 
riage, fut pour nous un nouveau lien. 

M™«. de Vermenour, au premier 
abord, étoit l'image de Minerve; mais 
sur ce visage imposant brilloit bientôt 
cet air de bonté, de donceur, cette sé- 
rénité , cette gaieté naïve et décente qui 
embellit la raison çt qtii rend la sagesse 
aimable* L'inclination dont .elle et ma 
femme se prirent mutuellement , fut de 
la sympathie , si Ton n'entend par- là que 
le parfait accord des esprits , des goûts 
et des mœurs. Avec quel plaisir cette 
fèïxuxxe , haJ}ituelIement solitaire et nar 
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turellement recueillie, Hous voyoît ar- 
i-iver à sa maison de campagne de Sèves! 
avec quelle joie son ame se livrait aux 
douceurs de l'intimité, et-s'épanouissoit 
dans les petits soupers que nous allions 
faire à Paris avec elle ! Assez jeune en- 
core pour goûter les charmes de la vie , 
la mort nous Tenleva. Mais en la regret- 
tant j'ai reconnu depuis que, pour elle , 
de plus longs jours n'auroient été rem- 
plis que de tristesse et d'amertume. Plus 
tard , elle auroît trop vécu. 

J'en reviens à Saint-Brice et au ten- 
dre intérêt qui nous y occupoit dans ce 
temps - là > tckB. femme et moi : c'étoit sa 
nouvelle grossesse. Le bon air , l'exer- 
cice, la vie réglée de la campagne, lui 
avôient été favorables ; et l'hiver nous 
aydnt ramenés à Paris, elle y mit au 
monde le plus beau de nos enfans. Ainsi 
pour nous encore, tout sembloit prospé- 
pérer ; et jusque-là, rien de plus doux que 
la vie que nous menions. 

Atys^ en dépit de l'envie, avoit le 
même succès qu'avoit-eu Roland. Les 
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beaux airs de ces deux opéras, çhantk 
du clavecin , faisoient les délîces'de notre 
iociété dans les concerts de la comtesse 
d'Houdetot , et de sa belle-sœur M™*, de 
l^ Briche. 

Celle-ci y bonne musicienne , et chan- 
tant avec goût, quoique avec une foi- 
ble voix , avoit la rare modestie de réu- 
nir chez elle des talens qui efiaçoient 
les siens ; et loin d'en témoigner la moin- 
dre jalousie , elle étoit la première à \e& 
faire briller. Parfait modèle de bien-, 
séance , sans aucune affectation ^ aisée 
dans sa politesse ; facile dans sqs entre- 
tiens, ingénue dans sa gaieté, contant 
bien, causant bien, elle étoit simple- 
ment et naturelle.ment aimable. Son lan- 
gage et son style étoient purs et même 
élégans ; mais sensible jusqu'à l'amitié, 
rien de passionné n'ajtéroit la douceur 
et régalîté de son ame. Ce n'étoit point 
la famme que Ton auroit désirée pour 
être vivement émii, mais c'étoit celle 
qu'on auroit choisie ppur jouir d'un 
bonheur tranquille. 



En parlant de mes ancienûes sociétés , 
)'ai dit que j'y avois vu M, Turgot ; maïs 
soit que nos mœurs et nos caractères ne 
66 convinssent pas assez, soit que ma 
liaison avec M. Necker lui déplut encore 
davantage , il ne m'avoit jamais téntioî- 
gné que de la froideur. Cependant ^ 
comme ancien ami de l'abbé Morellet, 
îl avoit pris part à mon mariage ; et je 
dus à ma femme quelques marques de 
ses bontés : j'y répondi3 avec' d'autant 
plus dé respect qii'il étoit disgracié, et 
que je le vojois sensible à sa disgrâce; 

Cependant je perdoîs successivement 
mes anciens amis. L'ambassadeur d% 
Suède ^ rappelé auprès de son roi pouï 
être son ministre dé confiance , mê fat 
enlevé pour toujours. Celui de Naples 
nous quitta pour aller être vice - roi en 
Sicile. L'une et l'autre séparation me fut 
d'autant plus douloureuse , qu'elle devoit 
être éternelle. Les lettres dQX]araociolî 
étoient remplies de ses regrets, it^e ces- 
soît de m'appeler en -Sicile avec ma Ta** 
mille y offrant de m'envoyer à Marseille 
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un navire pour nous transporter à l^^r 

lérme. 

. J'ai dit quelle étoit depus quarante 
ans mon amitié pour d^Alembert , et 
quel prix \e devois attacher à la sienna 
Depuis la mort de M^^. TEspinasse^ il 
étoit consumé d^ennui et de tristesse. 
Mais quelquefois encore il laissoit couler 
dans la profonde plaie de son cœur quel* 
ques gouttes du baume de cette amitié 
consolante. C'étoit sur ^ tout avec ma 
femme qu'il se plaisoit à faii*e diversion 
à ses peines. Ma femme y prenoit inté- 
rêt le plus .tendre. Lui et Thomas, les 
deux hommes de lettres dont les taiens 
et les lumières auroient dû lui imposer 
Je plus ^ étoient ceux avec qui elle étoit 
le plus à son aise. Il n'y avoit pour elle 
Aucun amusement préférable à leur en- 
tretien. 

Thomas sembbit encore avoir long- 
temps à vivre pour la gloire et pour 
l'amitié. > • 

Mais d'Alembert oommençoit à sentir 
J^s déohiremeus de la pierre j et bientôt 
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il n'exista plus que pour souffrir et mou- 
rir lentement dans les plus cruelles dou- 
leurs» 

Dans une foîble esquisse de son éloge, 
j'ai essajé de peindx-e la douce égalité de' 
ce caractère , toujours • vrai , toujoùre 
simple , parce qu^il étoit naturel , éloigné 
de toute jactance, de toute dissimula- 
tion, mêlé de farce et de faiblesse ^ 
mais dont la force étoit de la vertu y 
et la faiblesse de la honte. 

En le pleurant , j*étois loin de penser 
à lui succéder dans la place de secrétaire 
perpétuel de Facadémie française. Je fite 
moi-même sur le point de le suivra cIm 
tombeau , frappé d'une fièvre m'aligne', 
semblable à celle dont Pouvard m'avo\t 
déjà sauvé, et dont il me guérit encore. 
Combien ne dois -je pas bénir la .mé- 
moire d'un homme à qui deux fols j'ai 
du la vie y et qui , jusqu'à la défaillance 
de ses esprits et de ses forces , n'a cessé 
de donner les soins les plus tendres à 
mes enfans ! 
A peine étois-je en convalescence qu'il 

K4 
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fallût aller donner à Fontainebleau \e 
nouvel opéra que j'avois fait avec Piccinî. 
Cet opéra étoit Didon. Comme il étoit 
tout entier de moi , je Favoîs construit à 
mon gré; et pour y faire faire un pas de 
plus à notre nouvelle musique , "farois 
. profité du moment où une marque de 
faveur que Piccini venoit d'obtenir, avoit 
ranimé son génie. Voici ce qui s'étoit 
passé. 

Cette année (1783), le maréchal de 
Duras, gentilhomme de la chambre en 
exercice, me demanda si je n'avois rien 
tfait de nouveau, et me témoigna le désir 
.d/aiwair à donner à la reine à Fontaine- 
hleaii la nouveauté d'un bel opéra, «Mais 
je veux, me dit-il, que ce soit votre ou- 
,Vrage. On ne vous sait pas assez de gré 
'de ce que vous faîtes pour rajeunir les 
.vieux opéras de Quinault ». Je reconnus 
à ce langage mon confrère à l'Académie, 
et ses anciennes bontés pour moi. 

« Monsieur le maréchal , lui dis- je , tant 

que mon musicien Piccini sera découi-agé 

' comme il Test, je ne puis rien promettre. 
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Vous savez avec quelle rage on lui a dis- 
puté le succès de Roland et ^Atys; ils 
ont réussi Tun et l'autre; et jusques-là le 
^rai talent a triomphé de la cabale; mais 
dans Viphigénie en Tauride il a suc- 
combé, quoiqu'il s'y fût surpassé lui- 
même». 

« L'entrepreneur de l'Opéra, deVismes, 
pour grossir sa recette par le jconcours 
des deux partis , a imaginé de faire jouter 
Gluck et.Pîccini sur un même sujet; il 
leur a fourni deux poëmes de Viphigénie 
en Tauride. Gluck , dans le poëme bar- 
bare qui lui est échu en partage, a trouvé 
dès horreufs analogues à l'éuergie de son 
style, et il les a fortement exprimées. 
Le poëme remis à Piccini, tout mal fabri- 
qué qu'il étolt, se trouvoit susceptible 
d'un intérêt plus doux ; et au moyen des 
corrections que l'auteur y a faites sous 
mes yeux, il a. pu donner lieu à une 
musique touchante. Mais après la forte 
impression qu'avôit faite sur \&s» yeux et 
sur les oreilles le féroce opéra de Gluck, 
les émotioas qu'a produites l'opéra de 

K5 
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Kcciuî ont paru folbles et légères. UIp\l' 
génie de Glnck est restée au théâtre dont 
elle s^étoit emparée; celle de Piccini n'a 
pu s'y soutenir ; il en est consterné ; et 
.vous seul y monsieur le maréchal y pouvez 
le relever de son abattement. — Çuc 
faut-il faire pour cela? me demanda-t<i/. 
—Une chose^ lui dis- je , très-facile et très- 
juste» Changer en pension la gratification 
annuelle qui lui a été promise, lorsqu'on 
«Fa fait venir en France , et lui en accordes* 
le brevet. — Très- volontiers, me dit le 
maréchal. Je demanderai pour lui cette 
grâce à la reine, et j'espère l'obtenir». 

Il la demanda , il l'obtint ; et lorsque 
Piccini alla avec moi l'en remercier, « c'est 
à la reine , lui dit-il , qu'il faut marquer 
votre reconnoissance en composant pour 
ielle cette année un bel opéra »• 

a Je ne demande pas mieux, me dit 
Piccini en nous en allant : mais quel opéra 
ferons-nou3? — Il faut faire , lui dis-je , 
l'opéra de Didon : j'en ai dépuis long- 
temps le projet dans la tkX^. Mais je vous 
préviens que je veux m'y développer 
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qua vous aurez de longues scènes à mettre 

en musique , et que dans ces scènes je voUs 

demanderai un récitatif aussi naturel que 

la simple déclamation. Vos cadences 

italiennes sont monotones : la parole est 

plus variée , plus soutenue dans ses ac- 

cens, et je vous prierai de la noter 

comme je vous la déclamerai. — Eh bien , 

me dit-il, nous verrons ». Ainsi fut formé 

le dessein de donner au récitatif cette 

facilité , cette vérité d'expression qui fut 

sî favorable au jeu de la célèbre actrice à 

qui le rôle de Djidon étoit destiné. 

Le temps nous pressoit : j'écrivis très- 
rapidement le poëme; et pour dérober 
Pfccini aux distractions de Paris , je l'en- 
gageai à venir travailler près de moi dans 
ma maison de campagne; car j'en a vois 
acquis une très-agréable ^ où nous vivions 
réunis en famille dans la belle saison. En 
y arrivant, il se mit à l'ouvrage ; et lars- 
qu*il Peut achevé, Factrice qui devoîfc 
jouer le rôle de Didon , Saint-Huberti, 
fut invitée à venir dîner avec nous. Elle 

K6 
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chanta son rôle d'un bout à Vautre^ 
livre ouvejJ: , et Téxprima si bien que )e 
crus la voir au théâtre. 

Elle alloit faire un voyage en Provence: 
elle voulut y emporter son rôle pour l'étu- 
dier chemin faisant ; et pendant son ab- 
sence ^ on s'occupa des répétitions. Ce 
fut dans ce temps-là que j'essuyai cette 
maladie qui me mit au bord du tombeau. 
Quand vînt le moment de me rendre à 
Fontainebleau , je n'étpis pas encore bien 
rétabli, et ma femme inquiète sur ma 
convalescence voulut m'accompagner. 

Ce fut là qu'en dinant chez M*"®, de 
Beauveau nous entendîmes parler, cour 
lapremièrç fois, des vues qu'on avoit sur 
moi pour cette place de secrétaire de 
l'Académie^i que d'Alembert avoit rendue 
si difficile à remplir après lui. 

Cette diflBculté , dont l'homme le plus 
vain auroit pu être intimidé , n'étoit pas 
la seule qui me retînt. La pl^ce dpman- 
doit une assiduité dont je me crojois in- 
capable» G'étoit donc bien sincèrement 
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que je me refusoîs à Thonneur qu*bn vou- 
loit me faire. Mais on m'opposa^ des mo- 
tifs auxquels je crus devoîc me rendre ; et 
il fut décidé que je.serois du nombre des 
aspîrans à cette place. Seuleinent je ma 
réservai de ne pas la solliciter. 

Jja circonstance m'étoit favorable pour 
les suflPrages de la cour. Le succès de 
Didon Y fut complet ; et aux éloges que 
Tondonnoit à la musique de Piccini, oa 
mêloit aussi ^quelques mots de louange 
pour l'buteur du poërae. « C'est le seul 
opéra, disoit le roi, qui m'ait intéressé ». 
Il le redemanda deux fois. 

Ce succès me fut très-sensiblé ; ma 
femme en jouissoît , et c'étoit là pour moi 
l'objet le plus intéressant. Le voyage eut 
pour elle un agrément inexprimable. Les 
promenades dans la forêt, les rendez- 
vous de chasse , les courses dé chevaux, 
les parties de plaisir à Tomeri, où à dîner 
l'on nous donnoit de somptueuses mate- 
lottes , et pour fi-uits d'excellens raisins ; 
tous les jours de spectacle, des places 
dans la loge de M™. d'Angiviller , dont 
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la maison étoit la nôtre , et qui , à l'eiivl 
de son époux , mettoit une grâce tou* 
chante à nouSb attirer l'attention de la 
nombreuse et bonne compagnie qui sans 
cesse abondoit chez elle ; enfin tous les 
plaisirs quepouvoit réunir une cour jeune 
et magnifique^ et tout ce qui personiiel- 
lement pouvoit témoigner à ma femme 
qu*elle étoit estimée et chérie dans la so- 
ciété qui environnoit la cour ; tout cela, 
dis- je, fit pour elle et pour moi , du séjour 
de Fontainebleau , un continuel enchan- 
tement. 

Deux incidens nous y causèrent un peu 
d'inquiétude : le premier fut une appa- 
rence de rechute et quelque ressentiment 
de fièvre que j'éprouvai au commence- 
ment du voyage. Les médecins de la cour 
en auroient fait une maladie, si ma femme 
eut voulu les croire. Mais sans aucun de 
leurs remèdes , et en me faisant déjeûner 
tous les jours avec un panier de beau 
raisin bien mûr, elle me rendit la santé. 
L'autre incident fut la petite vérole d'Al- 
bert, que nous avions amené avec nous* 
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IM aisPéruption ne s'étant déclarée qu'à la 
fia du voyage , sur-le-champ nous par- 
-iîmes ; et Albert fut remis dans les mains 

de notre ami Bouvard , qui prit de lui le! 

raême soin qu'il auroit eu de son enfant. 
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A notre retour à Paris, T Académie fran- 
çaise ayant été convoquée pour rélecûon 
de son secrétaire perpétuel, sur vingt- 
quatre voix électives j*en réunis dix-huit 
Mes deux concurrens étoient Beauzée et 
Suard. 

Le succès de Didon fut le même à Paris 
qu'il avoit été à la cour; et cet opéra fit 
pour nous les plaisirs deThiver, comme 
avoient fait Roland et ^tys dans leur 
nouveauté. 

L'ancien banquier de la cour, M. de 
la Borde, ajouta ses concerts à ceux de 
la comtesse d'Houdetot et de M™^ de 
la Briche : ce fut Toccasion de ma con- 
noissance avec lui. 

11 avoit deux filles à qui la nature avoit 
accordé tous les charmes de la figure et 
de la voix, et qui, écolières de Piccini, 
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Tendoient Texpression de son chant plus 
douce et plus touchante encore. 

Prévenu par les politesses de M. de la 
Borde , j'allois le voir , j'allois dîner quel- 
quefois avec lui ; je le voyois honorable, 
mais simple , jouir de ses prospérités sans . 
orgueil , sans jactance , avec une égalité 
d'ame d'autant plus estimable, qu'il es* 
bien difficile d'être aussi fortuné sans un 
peu d'étourdissement. De combien de 
faveurs le ciell'avoit comblé ! Une grande 
opulence, une réputation universelle de 
droiture et de loyauté , la confiance de 
l'Europe , un crédit sans bornes ; et dans 
son intërieur, six enfaris bien nés, une 
femme d'un esprit sage et doux, d'un 
naturel aimable , d'une décence et d'une 
modestie" qui n'avoient rien d'étudié ; ex- 
cellente épouse , excellente mère, telle. , 
enfin que l'envie elle-même la trouvoit 
irrépréhensible. 

Che non trova Vinvidia ove remende. 

(Ariost.) 

Qae manquoit - il aux vœux d'un 
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homme aussi complettement heiirecci? 
Il a péri sur un échafaud ., sans autre 
crime que sa richesse, et dans cette 
foule de gens de bien qu'un vil scélérat 
envoyoit à la mort. Cette affreuse cala- 
mité ne nous menaçoit point encore^ et 
dans mon humble médiocrité, je me 
crojois heureux moi-même. Ma maison 
de campagne avoit pour moi, dans la 
belle saison , encore plus d'agrément que 
n'avoit eu la ville. Une société choisie, 
composée au gré de ma femme , y venoit 
successivement varier nos loisifs , et puir 
avec nous de cette opulence champêtre 
que nous ofFroient dans nos jardins , 
l'espalier^ le verger, la treille^ les Végumes, 
les fruits de toutes les saisons : présens 
dont la nature couvroit sans frais une 
table frugale, et qui changeoient un diner 
modique en un délicieux festin. 

Là régn oient une innocente joie, une 

confiance , une sécurité, une liberté de 

penser dont on connoissoit les limites, et 

dont on n'abusoit jamais. 

Vous nommerai-je tous les convives 
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que râmîtié y rassembloît ? Kaynal , le 
plus affectueux, le- plus animé des vieil- 
lards ; Silésia, ce Génois philosophe qui 
ressemblolt à Vauvenargue ; Barthéleraî 
qui, dans nos promenades ^ faisoit penser 
èk celles de Platon avec ses disciples ; Bré- 
quigny , qui avoit aussi de cette aménité 
et de cette sagesse antique; Carbury, 
Fhonime de tous les temps et de tous les 
pays par la riche variété de son esprit et 
<le ses connoissances ; Boismont , tout 
français dans ses mœurs, mais singulier 
par le contraste de ses agrémens dans le 
monde, et de ses talens dans la chaire ; 
ÎVIaury , plus fier de nous divertir par un 
oonte plaisant que de nous étonner par un 
trait d'éloquence , et qui , dans la société , 
nous faisoit oublier Thomme supérieur 
|)oor ne montrer que l'homme aimable; 
Godard , qui avoit aussi la verve d'une 
gaieté pleine^'esprit; deSeze, qui bientôt 
vint donner à nos entretiens encore plus 
d'essor et de charmes. 

«Nous sommes trop heureux, me dî- 
soit ma femme; il nous arrivera quelque 
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malheur»* Elle avoit bien raison\ kp^ 
prenez , inesenfans, combien , dans toutes 
les situations de la vie y la douleur est près 
de la joie. 

Cette bonne et sensible znèr^ avoit 
nourri le troisième de ses enfans. Il étoit 
beau ^ plein de santé; nous croyions 
n'avoir plus qu'à le voir croître et s"* em- 
bellir encore ; quand tout-à-coup il est 
frappé d'une stupeur mortelle. Bouvard 
accourt ; il emploie ^ il épuise tous les se«* 
cours de l'art , sans pouvoir le tirer de ce 
funeste assoupissement. L'enfant avoit 
les yeux ouverts ; mais Bouvard s'apperçut 
que la prunelle étoit dilatée : il fit passet 
une lumière ; les yeux et la paupière res*- 
tèrent immobiles. «Ah! me dit-il, l'or- 
gane de la vue est: paralysé; le4.épôt est 
formé dans le cerveau; il n'y a plus de 
remède » ; et en disant ces inots , le bon 
vieillard pleuroit; il ressentoit le coup 
qu'il portoit à Tame d'un père. 

Dans ce moment.cruel, j'aurois voulu 
éloigner la mère. Mais à genoux au borcl 
du lit de son enfant > les yeux remplis de 
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larmes , les bras étendus vers le ciel , et 
suffoquée 4e sanglots : « Laissez-moi , di- 
soit- elle, ah! laissez-moi du moins rece- 
voir son dernier soupir». Et combien ses 
sanglots j ses larmes, ses cris redoublèrent 
lorsqu'elle le vit expirer! Je ne vous parlé 
point de ma douleur ; je né puis pensetr 
qu'à la sienne. Elle fut si profonde que 
de plusieurs années elle n'a pas eu la 
force d'en entendre nommer Pobjet. Si. 
elle enparloit elle-même, cç n'étoit qu'çji 
termes confus : depuis mon malheur y 
disoit-elle, sans pouvoir se résoudre à dire : 
depuis la mort de m.on enfant. 

Dans la triste situation où étoient mon 
esprit et mon ame, de quoi pou vois- je 
m'occuper qui ne fut analogue à l'amour 
maternel et à la tendresse conjugale? Le 
ctBur plein de ces sentimens dont j'avois 
devant moi le plus touchant modèle, je 
con^s le dessein de Topera de Pénélope. 
Ce sujet me saisit : plus je le méditois , plus 
jele trouvois susceptible des grands effets 
d,e la musique et de l'intérêt théâtral. 

Je récrivis de verve, et dans toute 
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rillusîon que peut causer un sujet pat\i4- 
tique à celui qui en peint le tableau. 
Mais ce fut cette illusion qui me trompa. 
D'abord je me persuadai que la fidëlifé 
de l'amour conjugal auroit sur la scène 
lyrique le même intérêt que rivresse et le 
désespoir de Pamolir de 2?/rft>/^ ; ^e toô 
persuadai encore que dans un sujet tout 
en situations , en tableaux , en efTets de 
théâtre, tout s'exécuteroit comnae dans 
ma pensée^ et que les convenances, les 
vraisemblances , la dignité de l'action y 
seroient observées comme dans les pro- 
grammes que j'en avois tracés à de mau- 
vais décorateurs et à des acteurs mat- 
adroits. Le contraire arriva; et dans les 
momens les plus intéressans, toute illu- 
sion fut détruite. Ainsi la belle musique 
de Pîccini manc[ua presque tous ses ef- 
fets. Saint - Huberti là relevoit, aussi 
admirable dans le rôle de Pénélope 
qu'elle l'avoit été dan^ celui de Didon. 
Mais quoiqu'elle y fut applaudie toutes 
les fois qu'elle occupoît la scène , elle fut 
si mal secondée^ qu^ ni à la cour , ni à 
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Paris , cet opéra n'eût le succès dont je 
m'étois flatté ; et c*est à moi qu'en fut la 
faute. Je devois savoir de quels gens 
ineptes je faisois dépendre le sucèès d'un 
pareil ouvrage, et ne pas y compter après 
ce que j'ai dit de Zémire et Azor, 

Je n'avois pas été plus heureux dan$ 
le cboix d'un sujet d'opéra comique que 
)*avois fait avec Piccini pour le théâtre 
italien; et quand j'j pense j'ai peiue à 
concevoir comment je fus séduit par ce 
sujet du Dormeur éveillé y qui, dans 
les Mille et une Nuits pouvoit être amu- 
sant , mais qui n'avpit rien de comique» 
Car le Téritable cotoique consiste à se 
jouer d'un personnage ridicule; et celui 
d'Assan ne l'est pas. 

En général y après des succès , on doit 
s'attendre à trouver le public plus diffi- 
cile et plus sévère. Cest une réflexion 
que je ne faisois pas assez : je devenois 
plus confiantquand j'aurois. dû être plus 
timide; et au théâtre ma vanité en fut 
punie par des disgréces. 

On m'accordoit plus d'indulgence aux 



^40 MÉMOIRES. 

assemblées publiques de l'Académie it^iv 
çaise : là je ne brlguoïs point des applaih 
dissemens ; je n'y parlois que pour rem- 
plir les simples fonctions de ma place, 
ou pour suppléer les absens. Si quelque- 
fois j'y payois à mon tour le tribut de 
l'homme de lettres, c'étoit sans ostcnta* 
tion. Les morceaux de littérature que 
j'y lisois n'a voient rien de brillant, mais 
n'avoientrien d'ambitieux. G'étoit lefrult 
de mes études et de mes réflexioDS sur 
le goût, sur la langue, sur. les -caprices 
de l'usage , sur le style, sur l'éloquence, 
tous sujets convenables à l'esprit d'un 
auditoire académique et habitué parmi 
nous. Aussi cet auditoire étoit-\V béné- 
vole; et je croyois m'y voir au milieu 
d'un cercle d'amis. 

Cette faveur, dont je jouissois dans 
nos assemblées publiques, jointe à l'exacte 
discipline que je faisois observer , sans 
aucune partialité , dans nos séances par- 
ticulières , m'y donnoit quelque poids 
et assez de crédit. Le clergé me savoit 
bon gré des égards qu'on y avoit pour 

lui^ 
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lui ; la haute noblesse n'étoît paâ moins 

contente de ces respects d'usage q»*6n 

lui ?etidoit à mon exemple , et à Pégard 

des geos de: lettres^ ils me savoient asseaî 

. jaloux de régalité ta^adémique, pour me 

, lajsset le sota d'en rappjeler les droits , sî 

, qiielquHuvles éûtxDiubliës* Plusieurs même, 

peksuad^ que dans nos élections ^ je ne 

ckètchois que lé mieux possible > me con* 

sultdi^nt po^ir joindre leur sufFiage à ma 

^ouc. Ainsi, sanslbrigue et sans intrigue 

j'avoisderinfluencey et J'en usai, comme 

ii étoit juste, pour vaincre les obstacles 

que Ton s'eflFoiçnït d'opposer à Télection 

de riffi de «meâ amis. 

- L'ab"bé-Mauri^ dans sa jeunesse, ayant 

précliëau Louvre avec un grand sttecès le 

(lanégy pique de saint Louis devant l'Aca* 

dédiie française , et depuis celui de saint 

AugustiÀ'à rassemblée du clergé de 

France, bientôt célèbre dans les chaires 

die.Parrîs, et appelé ;à prêcher à Ver- 

gaîUes l'A vent et le Carême devaut le roî^ 

aVoit acquis. de8|droîts incontestables à 

l'Académie française; et il ne dissimula 

Tome III, Iwre XL L 
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point que tel étoit l'objet de son am\>\- 

tion. 

Ce fut alors que s'élevèrent contre fuî 
les rumeurs de la calomnie ; et comme 
c*étoit aux oreilles de l'Académie que ces 
biiiits dévoient parvenir > on avoi> soin 
de les adresser eu droiture à son secré- 
taire* J'écoutai tout le mal qu'on voulut 
me dire de lui ; et quand j'eus tout bien 
entendu , le prenant en particulier : 
« Vous êtes attaqué , lui dis-)e , et c'esk 
à moi de vous défendx^e ; mais c'est à vous 
de me donner des armes pour repousser 
vos enniemîsi». Alors je lui expliquai, 
article par article , tows les torts qu'oa 
Jui attribuoit. Il m'écouta sans s"* émou- 
voir ; et avec une facilité qui m^étonna , 
il réfuta cesaccusations^ medémontrant 
la fausseté des unes , et pour les autresr 
me mettant éur la voie de tout vérifiet 
moi-même. 

La seule qu'il ne put d'abord démentie 
qiie vaguement, parce qu'elle étoit va- 
gue , lui étoit intentée par un aeadénoi* 
çmn. qui Taccusoit de perfidie et de noir* 
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t[èuiN Uatîcusateur étoît Laharpe , avec 
lequel il avoit été en grande liaison^ 

ce Puisque m'accuse de perfidie > j'au*' 
rois droit, me dit l'abbé Màurii de lui 
en demander la preuve* Je 1 en dispense, 
et c'est moi qui me charge de prouver 
qU^il me calomnie, pourvu toutefois qu'il 
s'explique et qu'il articule des faits. M^t*» 
tez-moi vis-à-vis de lui ». 

Je proposai cette entrevue et ^accu- 
sateur l'accepta. Mais )e ne voulus pas 
être seul témoin et arbitre; et en les In- 
vitant tous les deux à dîner> je demandai 
qu'il me fut permis d'admettre à ce dîner 
deux académiciens des plus intègres et 
des plus sages, M% Thomas et M. Gail- 
lard. 

Le dîner se passa paisiblement et dé- 
cemment. Mais au sortir de table , nous 
étant retirés tous les cinq dans un cabi-« 
net; a Messieurs » dis-je à nos deux arbi- 
tres , M. de L. H. croît avoir à se plain- 
dre de M» L* M. Celui-ci prétend que la 
plainte n'est pas fondée* Nous allons les 
ekiteadre. Parlez, M. de L. H.^ vovA serez 

La 
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écouté en silence ; et de même en silence 

M. L* M. sera entendu après vous »• 

L^accusatîon étoît grave. Il s'agîssoît 
d*une satyre que L. M. auroît conseillé à 
un russe , ami de L. H. , de faire contre 
lui , dans le temps qu'ils étoient tous les 
trois de la même société. Le comte de 
Schouv^lof , le seul témoin que L. ET. au- 
roît pu produire, étoit retourné en Russie; 
et comme on ne pouvoit l'entendre, on ne 
pouvoit le réfuter. 

L'abbé Mauri, dans sa défense, fut 
donc réduit à discuter racQUsation en 
elle-même, ^t ce fut par les circons-. 
tances qu'il fiillut démontrer qu'elle se 
démentoit. C'est ce qu'il fit avec tant 
d'ordre, de précision, de clarté, avec 
Çiïe présence d'esprit et de mémoire si 
merveilleuse , que nous en fûmes confon- 
dus. Enfin dans cette discussion il serra 
de si près son adversaire et avec tant de 
force , que celui-ci resta muet. L'avis una- 
nime des trois 'témoins fut donc que L.H. 
u'avoit aucun reproche à faii-e à L. M.; 
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et il y eut devant noiis, entr'eUîC, une 
apparence de réconciliation. 

« Je n'en croîs pas moins , me dit L. H. ^ 
ce que m'a cei-tifié mon ami Schouvalof. 
— Vous pouvez le croire, lui dis -je, 
mais en honnête homme vous n'avez plus 
droit de le dire ; et sans compter mon 
opinion , celle de deux hommes aussi 
justes, aussi impartiaux que Thomas et 
Gaillard doit' vous fermer la bouche. 
Pour moi , si dans le monde j'entendois 
répéter vos plaintes , trouvez bon que je 
Fende compte de ce qui vient de se passer 
chez moi ». 

Je pris le même soin d'éclaîrcîr tous^ 
les autres faits imputés à L. M. Je les 
trouvai tous supposés , et non-seulement 
dénués de preuves , mais dépourvus de 
vraisemblance. Dès-lors on eut beatr s'obs- 
tiner à me dire du mal de lui , je répohdis 
que^ dans la louange comme dans la sa« 
tjrre , les épithètes gratuites ne prou voient 
que la bassesse du flatteur ou la malice 
du médisant ; je défiai même les mal- 
veillans d'articuler un fait que je ne 

L3 
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fosse en éfat de détruire ; et de toutmcAt 
crédit j'engageai mes confrères à conso-' 
1er uu grand talent d'une grande {^rsé-> 
cutlon, en le recevant à rAcadémia IJ 
fut reçu f et dès4ors rien ne fut plus in^ 
time que notre mutuelle amitié. 

L'abbé M* avoit dans le caractère uit 
excès d'énergie et de véhémence qtf'iV 
contenoit difficilement, mais qu'il me 
laissoit modérer. Quand je trouvois en lui 
des mouvèmeus impétueux à réprimer , 
je les lui reprocbois avec une fraochise 
qui le soulevoit quelquefois , mais qui no 
l'irritoit jamais. 11 étoit violent 6t doux^ 
et aussi juste que sensible. 

Un jour » dans son impatience, \\ m» 
dit que j'abusois trop de Tascendant que 
j 'a vois pris sur lui* « Je n'ai, lui dis-je,. 
et né veux avoir sur vous d'autre ascen« 
dant-que celui de la- raison animée par 
l'amitié ; et si j^ten use, ce n'^est que pour 
vous empêcher de vous liuire à vous- 
mêmct Je connoîs la bonté , la dioiture 
<Je votre cœur ; meiis vous avez encore 
t;op de feu et trop de verdeur dans la 
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tête. Votre esprit n'est .pas miir, et cette 
sève qui en fait la force a besoin d'être 
tempérée. Voussavez avec quel plaisir je 
loue en tous ce qui es4 louable ; avec la 
même sincérité je reprendrai ce qui sera 
r^préhensible ; et lorsque je croirai qu'une 
vérité dure vous sera nécessaire,, je vous 
estime trop pour croire avoir besoin de 
Vadoucîr. Au reste ^ c'est ainsi que j'en- 
tends être votre ami. Si la condition vous 
déplaît^ vous n'avez qu'à le dire, je 
cesserai de l'être ». Pour toute réponse, il 
m'jembrassa. 

« Ce n'est pas tout, reprïs-je: cette sé- 
vérité dont je me fais un devoir enveA 
vous, en 'Cst'un pour vous envers moi; 
vous avez les défauts qui sont naturels à 
la fcMTce , et moi j'ai ceux de la foiblesse. 
La trempe de votre ame peut donner à la 
mienne plus de vigueur et de ressort ; et 
j'exige de vous de ne me passer rien qui 
sente la mollesse et la timidité* Ainsi , 
dans l'occasion , je pourrai vous donner 
des conseils de^prudence et de modéra- 
tion , et vous m'en doouerez de résolution 

,4 
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et de fermeté courageuse ».• La coiitc».^ 
tjon fut réciproque^ et par-tà furent écar- 
tés les nuages qu'auroit élevés entre nous 
l*amovir propre ou la vanité. 
. La wême année que mon ^mifut reçu 
à l'académie > elle perdit Thomas, Vun 
de ses plus illustres meml». es , et l'un 
des hoçoanes les plus recommandalAes 
par l'intégrité de ses moeurs . et rexcel-> 
ience de ses éctits* 

V intégrité , Fégalité • d'une vie £rré- 
pvéhensible : k rare élage 9 mes ènfans!, 
et qui l'a mérité cet éloge, mieux qufS 
Thomas? Il est biert VJ^ai quNine partie 
içn étoit due à la nature. Il étdit né sage^ 
et il eut la sagesse de tous lestages de \a 
yie. Tempérant, sobre et chaste , aucun 
des vices de la mollesse<> du luxe et de 
la volupté n'eut accès daiis aon ame. 
Aucune passion violente n'en tSroubla la 
tranquillité; il ne connut des* plaisirs 
mensuels, que ee qui en :étoî;fe innocent , 
encore n'en )ouissoit-il qu'aVte une ex* 
trême réserve. Toute la forcé et la vi- 
gueur qu'avoit en lui l'organe de la penséô 
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et du sentiment s'étoient réunies en un 

point, rainôur du vrai, du juste et de. 

rhr>nnête, et la passion de la gloire. Ge 

fut là le mobile , le ressort de. son ame ^ le 

foyev de son éloquence. 

II vécut dans le monde , sans jamais 
s'y livrer ni à des goûts frivoles , ni à de ■ 
vains amusemens : il nlénageoît toutes 
les foiblesses; il n'en a voit aucune. Sen- 
sible à Tamitié, il lacultivoit avec soin; 
mais il la vouloit modérée ; il en chérissoit 
les liens ; il en auroit redouté la chaîne : elle; 
occupoit les intervalles de- ses travaux ,, 
de ses études ; mais elle ne lui en déroboit 
rien ; et une solitude silencieuse avoit 
pour lui des charmes qu'il préféroit sou- 
vent au commerce de ses amis. Use lais- 
sait aimer , et autant qu'on vouloit ; mais 
il aimoit à sa mesure. 

Dans la s;)ciété commune, il paroïs- 
soit timide ; il n^ étoiè qu'indifiereniv 
Rarement l'entretien y ÉLxoit son atten- 
ti )n Etoit-il tcte à tête ^ ou dans un petit 
cercle, lorsqu'on lui cedoit la parole sur 
q^uelqu'un des objets qu'il avolt médités^ 
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i\ étoffitnoît par Pélévation et rabondatMi^ 
de ses idées ^ et par la dignité de son élo^ 
rutîûn. Mais dans k foule il s^eflaçoit ,. 
et son ame sembloit alors se retirer ea 
elle-même. Aux propos légei*s et plaisans 
ri souiioit quelquefois, il nerioit jamais. 
Il nevoyoitles femmes qa'en observ^atear 
fix)id , comme un botai>i,cien voit les 
fleurs d'une planle, jamais en amateur 
des grâces et de la beauté. Aussi les 
femmes disoîent-elles que ses éloges les 
flattoient moins que les injures passîoiir 
nées et véhémentes de Rousseau. 

Thomas étoit par coroplexîon et par 
principes un stoïcien , à la vertu duquel 
il n'auroit fallu que de grandes épreuves» 
Il auroit été , je le croîs , un Rutilius 
dans Texil^ un Tbraséas ou un Sera- 
nus sous Tibère, mieux qu^un Sénèque 
sous Néron , un Marc*Aurèle sur le 
trône. Mais place dans un temps dç calme 
et sous des règnes modérés, la fortune 
lui refusa et ses hautes faveurs et; ses ri- 
gueurs extrêmes. Sa sagesse et sa modestie 
nVureut a se garantir d'aucune des séduc- 
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n^éprouva sa constance. Libi-e, eiempt 
des inquiétudes auxqudles on s^xpose eo 
de venant époux et père, il ne futéprouré 
par aucun des grands intérêts de la na- 
ture. Isolé autant que peut l'être dans 
l'état social un simple individu^ il n^eut 
pas naème un ennemi qui fût digtie de 
sa colère. 

Ce nfest donc que par se$ écrits que 
Pon petttse former une haute idée de son 
caractère. G'est-là qii'on trouve par-tout 
Tenaprcinte d*un cœur dreit, d^une ame 
élevée; c'est-làque se montrent le courage 
de la vérité y Tamour de la justice <^ l'élor 
quence de la vertu. 

L'Académie française jeta les fonde*; 
mens de la réputation de. Thomas, en 
proposant pour le prix d'éloquence les 
éloges de nos grands bomnxes. Personne 
dans cette carrière ne put le passer ni 
Vatteindre^ et .il se surpassa : lui-même 
daas réloge de Marc-Aurèle. L'éléva* 
tlon et la profondeur étoient les carac*» 
tères de sa pensée» Jamais orateur ijHm 
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tentoi't rimpossible; et au bout de Muf 
ans, il me témoigna le regret de n'avoir 
pas suivi le conseil que je lui donucHs 
d'abandonner son entreprise. 

Un projet que je lui connoîssoîs, et 
qu'il auroitsui^érîeurement bien rempli, 
étoit d'écrire, sur l'histoire de France, des 
discours dans le genre de ceux de Los- 
suet sur l'hisloii^e universelle* 11 n'auroit 
pas eu, comme B)ssuet , l'avantage de 
donner aux événemens une chaîne mys- 
térieuse dans l'ordre de la providence- 
Mais sans sortir de l'ordre politique et 
iaoral, il en auroit tiré des leçons salu- 
taires et des résultats împortans, 

Thomas a laisséen mourant une liaute 
opinion de lui , plutôt qu'une renommée 
éclatante; et l'on doit le compter parmi 
les écrivains illustres plutôt que dans Je 
nombre des écrivains célèbres. Les femmes 
contribuent essentiellement à la célé- 
brité, et il ne les eut pas pour luL 

J'eus , cette même année de la mort 
de Thomas la consolation de voir entrer 
àVAs^etàéime l'abbé JVtorellet, avec des 
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f itreSf moins brillant que : Tabbé Maury ^ 
mais non pas moins solides : esprit juste, 
feriïie, éclairé,; nourri d'une saine lit- 
térature, et plein de connoissances rares 
\ sur les. objets d'utilîte publique, îls^étoit 
i distingué par des écrîts 'd'un stj le sage et 
pur, d*une raison sévère, d\ine métbode 
- exacte. Dans un autre genre, on cou- 
noissoît de lui des ouvrages de plaisan- 
: terîe d'un ton excellent , pleins de goût 
et d*ua sel très-fin et très-pîquant. 
Lucien , Rabelais et Swift lui avoient ap- 
pris à manier Tironieet la raillerie, et 
leur disciple étoit devenu leur rival. Ainsi 
mes amis les plus chers venoîent s'asseoir 
auprès de moi , et remplacer à PAcadémie 
: ceux que jéperdois tous les ans. 

En voyant cette foule de gens dé 
lettres passer successivement chez' les 
morts, je fis réflexion que je poin^ois 
bientôt les suivre, et qu'il étoit temps de 
songer à mon testament littéraire, et dé 
choisir oe que je voutois qui restât de moi 
après moi. Ce fut dans cet esprit que je 
rédigeai l'édition de mes œuvres. J'en ai 
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suffisamment parlé dans mes préfacer, 3 
ne reste qu*à indiquer Toccasion et fin- 
tention de quelques-uns de mes écrits* 

Dans le temps que d'Alembert étoit 
secrétaire de TAcadémle française, i' 
avoît fort à cœur de rendre intéressantes 
nos assemblées publiques, etcefedenos 
séances particulières où les souverains 
assistoient. Persoinie ne contribuoit au- 
tant que lui à les bien remplir. Cependant 
quelquefois U n'y pou voit suffire, etc'éloit 
pour lui uu chagrin véritable que de s/ 
voir abandonné. Alors il recourait * 
moi , se plaignant de la néglige^^^. ^^ 
tant de gens de lettres qui composoien^ 
r Académie , et me conjurant de l'aider a 
soutenir ITxonneur du corps. 

' Dans ces occasions pressantes, j^^^ 
posais des morceaux de poésieoudepios« 
que f adaptoifi aux circonstances, coio^^ 
les trois discours en vers sur TéloquettCCi 
sur rhistoire, sur Tespérance deses»^^ 
vivre. Ce dernier, lu à la réception ^^ 
Ducis^ successeur de Voltaire , ««t ^ 



Litre XL 259 

mérite de Fà propos , et fit sur rassemblé* 
une vive impression. 

Des morceaux de prose que je lisois^ 
celui dont le publie parut le plus content ^ 
ee fut l^ëloge de Golardeau , à la récep- 
tion de la Harpe. Maïs ce cjuî me toucha' 
bien plus moi-même, fut le succès qu'ob- 
tint Tesquîsse de Téloge de d*AIembert^ 
et celui du petit poème sur le dévoue- 
ment et la mort de Léopol d de Brunswick» 
Je croîs devoir, sur celui-ci, me permettre 
quelque détail , pour exposer nettement 
nia conduite. 

Le trait d'humanité et de dévouement 
héroïque du jeune prince Léopold de 
Brunswick ayant sensiblement touché 
le jeune comte d'Artois, ce prince avoit 
proposé à l'Académie française un prix 
de mille écus pour le poëme où cette belle 
action seroit le plus dignement célébrée. 

J'étois alors secrétaire perpétuel de 
FAcadémie, et en mi qualité de juge; 
îl m'^toit interdît de me présenter 
au concours. Mais comme il arrivort 
assez souvent que. le pix même de 
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poésie , dont nous laissions le su)et\Aîre 
et au choix des poètes , n'étoît pas ac- 
cordé , j*eus quelque inquiétude qu'il ne se 
présentât rien d'assez digne de celui-ci ; et 
alors quejlç honte et quelle humiliation 
pour la littérature française ! que/ J^o^oôt 
même pour TAcadéraie d'avouer aux 
yeux de l'Europe qu'un si beau sujet auroit 
été manqué. 

Comme j'en étois plein et fortement 
ému 9 je ne pus résister au désir de le 
traiter naoi-même , bien résolu à ne laisser 
connoître mon ouvrage qu'après qa'i} 
seroit décidé que nul autre n'auroit le 
prix. 

Je laissai donc passer sous les yeux de 
l'Académie tous les poëmes mis au cou- 
cours; mais ils furent tous rejetés. Enfin 
voyant qu'on s'affligeoit que le plus ver- 
tueux héroïsme ne fut .pas dignement 
loué, je .fcontiai à l'Académie l'essai que 
j'avois fait, sans aspii-er au prix. Elle 
voulut bien l'approuver; et le comte 
d'Artois à' qui l'ou fut obligé d'annoncer 
le mauvais succès du concours, apprit 
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en même-temps ce que l'un deS':membres 
de TAcadémie ayoit.fait pour y suppléer.^. 
Le prince ordonna que le même concours 
fàt encoïfe ouvert polîir Tannée suivante j 
mais il Voulut connoître en seeve^itnon 
ouvrage, et il me permit de l'en voyer au 
pî'inoe régnant de Brunswick. - ' > ■■ 
Peu de' jours -sptès , le comte d^ Artois 
me fit dire, pat M. de Vaudreuil , 
qu'il a voit commrandé pour' moi une 
très-riche boîte dfor. Je répondis que 
dans toute autre ôccasîoii jeîpecevrbîs 
avec respect les présénsdu frère du 'roi;' 
mais' que dans .celle • ci je ne ppuvbîs 
rien accepter -qiii me fît soupçonner 
d'avoir voulu m'attirer une récompense; 
qde cette riche boîte ne seroît qu'un pria: 
déguisé, que si le prince avoit la bonté de 
m'en donner une de carton sur laquelle 
fût son portrait , je là recevrois comme 
un don très-précieux pour moi ; mais que 
je n'en voulois point d'autre. M; deVau- 
dreuil insista; mais il me vit si ferme 
dans ma résolution , qu'il renonça à l'es- 
pérance de l'ébranler ^ et ce fut la rér 
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ponse qu'il rapporta à M% le ccssinM^ 
d'Artois» 

« MarmotMdi ne consulte les bien*! 
séances que pour liH*même, hii dit le 
prifiee; mais ii ne me convient pas à mm 
de lui faire un présent mesquin »; e^ après 
avoir réfléchi un moment .^ a Eh bien ^ 
reprit^-il, )e lui donnerai mon pattreit 
en grand ». Le bailU ^ Crussol» aoa 
gentilhomme de la chambre, fut chai|(é 
d'en faine faire une belle copie , et le 
cadre en fut décoré des attributs les pks 
honorables pour moi* 

Le prince régnant de Bmnswick ne 
reçut pas moins favorablement mon JbcHn- 
mage ; il y i*épondit par une lettre de sa 
main et pleine de bonté , à laquelle 
étoient jointes deux médaille d'or frap 
^es en mémoire de son vertueux fièrOi 

Ge fut vers ce temps-là qu'à sa qua- 
trième grossesse , ma femme convint 
avec moi de la nécessité de prendre son 
inénage« Mais comme la séparation sa 
fit de bon accord avec ses oncles et sa 
mère^ nous nous éloignâmes le moins 
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qu^rl fut possible. Ma femme ne fut pas 
insensible à l'agrément ^'étre che2 elle à 
là tète de sàmaisoiWiFom* moi j'éprou-»' 
vaî,^ |€ Fa voue, un grand soulagement 
de- vivre.aveo l'abbé Morellet dans une 
pleine indépendance^ et il en £ut lui^ 
âijâœebien.plusà son aise ^vaei moi.il 
a voit fait venir auprès* de lui une autre 
4riièce9 jeune, aimal^le, pleine de talent et 
d'esprit ', .aujourd'hui M°"* Gbéibn , à 
|tti ma femme cédait son logement Ainsi 
tojt se passade la meilleure' inteHJgence* 
Ce qulrendoit notre' nouvelb situatioii!! 
^core plus agréable, c'ét oit l'aisance où 
nous avoit mis un accroissement de for-^ 
tune. Sansparler éa casuBl. asses considé^ 
sable que me^^rociiroient mes ouvrdges , 
la place de secrétaire de^ l'Académie fran» 
eaise , jointe à cdie d'historiographe des 
bâtiiiiens,: qàemJon ami, M. d'Angivil- 
1er rti'avcât fait accoi-der , à la mort de 
Thomas, me valoientun milCer d'écus. 
M&n assiduité à l'Académie y doubloit 
mon. droit de présence, J'avois hérité, à 
k mort de Thomas , dé la moitié de Id 
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pension de deux nuUè livres qu'il adroit 
eue, et qui fut partagée entre Gaillard 
et moi jy i comme ravoit été celle de le 
B^atteux. Mes'Iogemens de secrétaire an 
liouvre et d^hî&tonograplie de' France à 
Véhbilles , que' farcis cédés volontaire^ 
ment,' me valôient ensemble dix-huî^ 
eents livres. Je joiûssois de mille écus sur 
Je Metviire. Mes fonds dans l'entreprise 
de Visledies Gagnes «étoient avantageuse- 
meiit placés ; ceux que j'avois mis dans 
les 'Octrois de la ville de- Lyon me ren- 
doient Pintérêt légal , comme ceux que 
j^avois placés dans d'autres caisses. Je 
me voyois donc en état de vivre agréa*- 
blement à Paxiset à la campagne; et 
dèsrlot*s je me chargeai ^eulde la dépense 
de Grignon. La mère de ma femme, sa 
cousine ^ et ses dncles j avoient leurs loge- 
mens, lorsqu'il, leur plaisoit d'y venir; 
mais c'étoit chez moi qu'ils venoient. 

Je me donnai une voiture qui, trois 
fois la semaine , dans une heure et dè« 
mie, mei menoit. de. ma painpagne au 
Louvre, et aptèstla séonoe .de J'Acadé- 

mie 
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mîe me ramenoit du Louvre à ma cam« 
pagne. 

Dès-lors , jusqu'à Tépoque de la révo» 
lution y je ne puis exprimer combien la 
vie et la société eurent pour nous d'agré- 
ment et de charme. Ma femme étoît 
heureusement accouchée de son qua- 
trième enfant ; M. et M°»«. d'Angiviller 
f avoient tenu sur les fonds de baptême ; 
ils s'en étoient fait une fête, et nous 
avoient donné dans cette occasion les 
plus vifs témoignages d'une tendre ami-* 
tié. Leur Blieul Charles leur devint cher 
comme s'il eût été leur enfant. 

Nous fîmes peu de temps après l'heu» 
reuse acquisition d'une autre société 
d'amis dans M. et M°^^. de Seze. Tout ce 
qu'un naturel aimable peut avoir d'at- 
trajant , ma femme le trouva dans ma-*' 
dame de Seze : aussi se prirent-elles de 
(sette inclination qui nait de la confor-i 
mité de deux bonnes et belles âmes. A 
Fégard de M. de Seze , je ne crois pas qu'il 
y ait au monde une société plus désirable 
<]uela tienne. Une gaieté naïve^ piquante^ 
TomcIII.lwreXI. M 
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ingénieuse ; une éloquence naturelle qov, 
dans la conversation , même la plusfami- 
. iière, coule de source avec abondance ; 
une prestesse^ une justesse de pensée et 
d'expression qui à tout moment semble 
inspirée; et mietpc que tout cela^ un 
cœur ouvert , plein de droiture , àe sen* 
sibilité f de bonté , de candeur : tel étoît 
Fami que l'abbé Maury me faisoit désirer 
depuis long- temps, et que me procura le 
voisinage de nos campagnes. 

De Brevane, ou de Seze , dans la belle 
saison V passoit ses momens de repos , de 
Brevane , dis-je , a Grignoa, il n'y a voit 
-guère que la Seine à passer , et que la 
plaine qu'elle arrose; nos deux coteaux 
se regardoient. Un jeune homme que 
nous aimions et qui nous aimoit l'un et 
l'autre^ nous fît confidence à tous les 
deux du désir mutuel que nous avions 
de nous connoître. Dès nos premières 
entrevues, nous voir, nous goûter, nous 
chérir , d^irer de nous voir encore , eu 
fut l'efiU simultané ; et tout éloignés que 
xiôus sommes, cet Hattaohement est h 
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même. Au moins de mon côte, rien, 
dans ma solitude^, ne m'a plus occupé nî 
plvis intéressé que lui. De Seze est ruii 
des hommes rares dont on peut dire :il 
faut Faimer si on ne Fa point aîraé en-n 
coi^e; il faut l'aimer toujours 5, dès qu'on 
l'aime une fois. Cra^ qmety giii nunquam 
amaifit ; gui jam amai^it , cras amet^ 

^ : ^e îeuQe rliç^i^f qui ayo^t pris $014 

4e nous. lier «j^eq^^jle étoit ce LaJ^prie^ 

eoHnu dès l!4ge de dix-ne\if ans par de$ 

écrits quV;i eût^ .^t^rit^s sacs peine à M 

matiu'ité de l'esprit, et du .goût : nouvel 

ami qui;, ^sgn ple»n,gré, et par le njou^ 

yçoïieut d'îjiwe ^mq iflgémjie..e.t sensible^ 

étoif (▼^Ur.s'qflGric^à moi, et'ique: j'a^oi» 

jbiont^ appris k eatfmer.etii tÂérirrasoi-* 

Wlê»e.. .-. .. •" . : 

/ Dons oet^almable et heureux caraotère, 

le .besoin dé se rendre utile est une pas* 

sion habituelle et ddmiaaate; Plein da 

volonté pour, tout i ce qpsi lui semble hon« 

néte^la/^tesse de son action égale celle 

4e M ptenisée* Je n'ai. jamais jcohnu j>er^ 

Ma 
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sonne d'aussi économe du temps; il le di- 
vise par minutes, et chaque instant en 
est employé ou utilement pour lui-même, 
ou plus souvent encore utilencient pour 
$es amis. 

Les changemens de ministres appor^^ 
tèrent encore quelques améliorations dans 
ina fortune. 

Le traitement d'historiographe de 
France , qui autrefois étoit de mille écus^ 
avoit été réduit à 1800 liv» par je ne sais 
quelle mesquine économie. Le contrôleur 
général d'Ormesson trouva juste de b 
remettre sur l'ancien pied. 

L'on sait qu'en arrivant au contrôle 
général M. de Galonné anno^iji^ son mé- 
pris pour une étroite parcimonie. Il vou- 
loit en particulier que les travaux des 
gens de lettres fussent honorablement 
récompensée En jïna-^^alité de secréi 
taire perpétuel de l'Académie française , 
il me fît prier de Taller voir* Il me té* 
moigna l'intention de bien traiter l'Aca* 
demie; me demanda s'il y avoit' pour elle 
fies pen^ions^ comoke il y eu avoit poui* 
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FAcadémie des sciences et pour rAcadé** 
mie des belles -lettres^ je lui répondis 
qu'il n^ en avoît aucune : à quoi pou-^ 
Toit monter pour les plus assidus le pro« 
duît du droit de présçnce ; je l'assurai 
qu'il ne pouvoit aller qu'à huit ou neuf 
cents livres » le jeton n'étant que de trente 
sous. Il me promit d'en doubler la valeur» 
Il voulut savoir quel étoit le traitement 
du secrétaire ; je répondis qu'il étoit de 
douze cents livres. Il trouva que c'étoit 
trop peu, ,£n conséquence il obtint du 
roî que le jeton serait de trois livres, efc 
que le traitemeat du secrétaire seroit de 
mille écus. Ainsi mon revenu d'acadé* 
xnicien put se monter à quatre mille cinq 
ou six cents livres.. 

J'obtins eacore un nouveau degré de 
faveur et dç nouvelles espérances sous le 
ministère de M. de Lamoignoa, gardé des 
sceaux. Voici quelle en fut l'occasion. 

L'une des vues de ce ministre étoit de, 
réformer l'instruction publique et de la 
rendre florissante. Mais comme il n^avoit 
pas lui-même les connoissauces néces- 

M 5 
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niréi pour se former un plan, un sy> 
léme d'études qui rèmpKtses intentions, 
il consulta Tabbë Maury, pouv lequel il 
avoit beaucoup d'estime et d'aimtîé. Ce- 
lui-ci ne se croyant pas assez instruit 
sur dèfe objets 'dont îi ne s'étdît- pas spà^ 
cîalemènt occupé, lui conseilla de s? aères* 
»er iïhoi, et le ministre le pria de m^ en* 
gager à relier voir. Dans Tentretien qu* 
nous eûmes ensemble, jevisqu^en général 
fl concevoit en homme d'état et dans 
toute son étendue le projet qti'il avoît 
formé; Mais les diflScultés , les moyens , 
les détails ne lui é« étôîent pas asse^ 
Connus. Pour iious assurer l'ari et l'autre 
si j'ayoîs bien sàiki son plan , je \e priai 
de me permettre de le développer dans 
un mémoire que je lui met trois sous les 
yeux; maïs je le prévîjik . que dans les 
réformes rîeti ne' mç, seinblôit plus à 
craindre que Patnbition de tout détruire 
et de tout innover; quefavois beaucoup 
de respect pour les anciennes institutions; 
que* j'e déféroîs volontiers aux leçons de 
re-^péïience; et que je regardbîs les abùs^ 
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les erreurs ^ les fautes passées comme 
ces mauvaises herbes qui se. mêlent, au 
pur f roraent, mais qu'il faut extirper d'une 
main légère et prudente pourne pas nuire 
^ la moisson* 

Mon mémoire fut divisé en huit articles 
principaux : la distribution des écoles et 
des objets de l'enseignement selon Tqtilité 
comniune ou les convenances locales; les 
établissemens relatifs à l'un et à Tautré 
de ces objets ; la discipline ; la méthode ; 
les relations graduelles, et l'exacte corres- 
pondance des extrémités à leur centre ; la 
surveillance générale ; les moyens d'en* 
couragement; la connoissance et Pem* 
ploi des hommes que l'instruction auroit 
formés. 

Dans l'ensemble et dans les rapport^ 
de cette vaste composition , j'avois pris 
pour, modèle l'institut defe «tésiiites , où 
tout étoitloumis à une règle unique, 
surveillé, maintenu, régi par une auto^ 
rite centrale , et mis en action par un 
mobile universel. La plus grande diffi- 
culté étoît de substituer au lien d'une 

M4 
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société religieuse , et à Tesprit de cô^ 
qui i'avoit animée^ un motif d'intérêt el 
tin ressort d'émulation qui réduisit la 
liberté aux termes de l'obéissance. Car 
les mœurs et la discipline à établir dan; 
la classe des maîtres , comme dans t^elk 
des disciples , devoit être la base de cettç 
institution. Il falloit donc que noa-seur 
lement dans leur état actuel , niais dan$ 
kur perspective et dans leurs espérances , 
les places y fussent désirables; et afin 
4jue l'exclusion ou le renvoi fut une peine, 
)e demandois que la persévérance et 1^ 
durée de ces fonctions honorables eus^ 
cent progressivement des avantages as-> 

Le garde des sceaux approuva mon 
plan dans toutes ses parties ; et pour ce 
iqui demanderoit des récompenses encou- 
l*ageantes,' il m'assura que rien n'y se- 
roit épargné. « Nul professeur, honune 
de mérite, ne vieillira dans l'obscurité, 
me dit-il I nul écolier distingué dans son 
cours d'études ne demeurera sans em* 
pIoi« Vous promettez de me faire con- 
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noître des extrémités du royaume Télite 
des talens ; moi^ je m'engage à leâ placer* 
Je vois que nqus nous entendoiiis, ajou- 
ta- 1- il ^ en me serrant la main; nous 
nous accorderons ensemble^ je compte 
sur vpus,.Marmontel, comptez sur moC 
de mêine^ et pour la vie ». 

Gotnncie Tabbé Maury m'avoit assuré 
que ie gavde des sceaux étoit un homme 
droit et franc ^ je n'eus aticunsâ peine à 
prendre avec lui l'èngagem^it qu'il me 
ptopbsoit, et en achevant de développer 
et de perfectionner mon plan y je crus 
travailler pour î^wi gloire. ! u 

J^avoî^ formé à Ja campagne \}ne liai- 
son, qui^ dans ce travail/ ijgie fournît de 
grandes ' lumières: / \^' " ' ;*' ^ 

. , Le cinquième de mes.^çn^ij^^ I^ouis^ 
venoit de naître, etj.sa 'mèrç étqit sa 
nourrice. L'aîné des jtr^jç.^gi^^içie res- 
toient, Albert^ ^^îfi^s^^flf i5f.. !9^^^^^°^^ 




taire éïever cbes moi ; et sur la,,?:éputa; 
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♦ion du collège de Sainte-Barbe, ce fut^ 
ià que je cherchai pour eux un précep- 
teur formé aux nïoetirs et à ïa disci- 
pline de cette maison, renommée ta n^ 
pat la vie laborieuse et frugale qu'on y 
menoit, que par la supériorité des études 
que l'on faisoit à cette école. 

L'excellent jeune homme qiie j'y àvois 
pris^ eX qfiie .l$i mort m'a. enlevé^ Char- 
pentier , nous faisoit sûiis cesse Téloge 
de Sainte- Bachci. Car une singularité 
xema?quabl6. de cetie méisoti étoit la 
tendre affection, que crnigervoîent pouf 
elle ceu^ AV^.^^^ étoîent sortis* Il ne par- 
loit qu'a yeç enthousiasme, dics n^œur^, 
de la discipline , des études de Sainte* 
Barbe. Il ne parloit qu'avec une profonde 
eètînie d^'%up(érîeurs de la maison, et 
des pTofeâséfif s qii'îl y avoit ^ laïssés. lÉ 
étoîent' 'séè'àmJs'; il 'désîroit que f ^ti fisse 
les mietik. Je Wî |>eVtiiis ^é meiés ame- 
iler; et ïa coMiéîitëàVéc .laquelle )eM 
fceçii^ ïetit rèû^dît Vrfâ malèoii de càippâgne 
irgréabVr -r ^^ t — ' - • 



Livre Xt ^yS 

Saint e-?arbe avoît une annexe à G en- 
tîlU , village voisin de Grignoii. Les su- 
périeurs , les professeurs de Tune et dé 
Pautre maison se réunissoient quelque- 
fois pour venir dîner avec moi. Ils s'în-i 
téressoient aux études de mes enfans; 
Les jours où la jeune école de GentilU 
avoît des exercices publics, mes enfans 
y ëtoîent invités, et ils étoient admis à 
cet examen des études. C'étoit pour eux 
un bon exemple et un objet d'émulation. 
Mais pour moi c'étoit une source d'obser- 
vations et de lumières : car dans ce cours 
facile, régulier et constant désuétudes ds 
Sainte - Barbe , je devois trouver une 
cause , et cette cause ne pauvoit être 
qu'une bonne et solide organisation. 

C'est de quoi je me fis instruire dans 
le plus grand détail ; et au moyen de ces 
conférences, je me croyois en état de 
mettre la dernière main à mon plan de 
Fînstruction nationale , quand tout- à- 
coup, par un des mouvemens qui boule-* 
versoient le ministère, M. deLamoignon 
en fut écarté, et fut ejcilé à Ba ville. 

M6 
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Bientôt les intér.êts de la chose pùbVi^ 
que et les inquiétudes sur le sort de l'état 
s'emparèrent de mes esprits; ma vie pri* 
yée changea de face, et prit une couleur 
qui nécessairement va se répandre sur Je 
4reste de mes Mémoires. 



\ 
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Je n'écris pas l'histoire de la rëvolutioij. 
Quœ contentio dwiHa et humana cuncta 
permiscuit ebque vecordiœ processit, 
uii studiis cwilihus bellumfineinfacereU 
(SALUST.yi^.) Mais si la vie derhomme 
est un voyage , puis-je vous raconter I^ 
mienne 9 sans dire à travers quels évé-< 
nemens, et par quels torrens^ quels abîmes^ 
quels lieux peuplés de tigres et de serpens 
elle a passé. Car c'est ainsi que je me re- 
trace les dix années de nos malheurs^ 
presque en doutant si ce n'est pas un vio« 
lent et funeste songe* 

Cette effroyable calamité sera par-tout 
décrite en traits de sang : les souvenirs 
n'en sont que trop ineffaçables. Mais elle 
a eu des caqses dont on ne peut assez ob- 
server la nature; car il en est des mala- 
dies du corps politique^ comme de celles 
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da corps humain ; pour juger avec vrai- 
semblance quel en sera le terme , ou quel 
en eût été le préservatif, il faut remonter 
à leur source; et c'est aînsî que des lu- 
mières du passé l'on peut éclairer l'avenir. 

Quoique depuis long- temps la si/ da- 
tion des affaires publiques et la fennen- 
tatioiï des esprits dans tous les ordres 
de Pétat parussent le menacer d'une crise 
prochaîne , il est vrai cependant qu'elle 
ii'est arrivée tjlie par l'inaprudence de 
ceux qui se sont obstinés à la croire im- 
possible. ' 

La nation , constamment fidèle à ses 
Ioix> à ses rôîs^ à son ancienne constitu- 
tion , contente par instinct de la portion 
de liberté, de propriété, de jirôspérHé, 
de ^loÎTe el de puissance dont elle jotiis- 
soît, ne se lassoit point d^slspë^e^, dans 
les vices et les erreurs de 1 ancienne admi- 
nistration, qùéiqtié amendement salu- 
taire. 

Cette jBSpéràncè a voit sùr«^tout repris 
tourâge à l'âvéhfement de Louis XVI à la 
coutônrié. Et eh effet dés-fërs, si la vo; 
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lonté d'un jeune roi plein de droiture el 
de candfeur eût été secondée comme elle 
devoît Fêtre, lout étoit réparé saris au- 
cune cdnviilsion. 

Louis XVI , élevé au trône à l'âge de 
vingt ans, y apporloît un sentiment bien 
précieux lorsqu'il est modéré,; bien dan- 
gereux quand il est excessif, la défiance 
de 5oi - nïënie. Le vice de son éducation 
a voit été tout, le* contraire de celui qu'on 
repvoclid à Téducatlon des princes : on 
Pavoit trop intimidé; et tant qu'avoit 
vécu son aîné, le ''duc de Bourgogne, on 
lui a voit trop fait isènfir, dû côté de l'in- 
telligence, la supériorité qu'avoit sur lui 
ce prîiice réellement prématuré. 

La situation du^dau^Mn étbit donc 
rînquîétûde et là perplexité^ d'une îainè 
qui presserit sa destinée et ées devoirs > 
et tjuî n'osé espérer dé |)buvôir ks rèm- 
pTÎT, lorsqti^il se vit toùt-à-coûp cfcai^^^ 
du gouVérnemenf d'nn empiti?. Son pre*- 
mie* isenWmenl fut la fi^â^éur âé se tî^olfl- 
ver roi à vittgt ans; son préSnîér mou^ 
vement fut de chercher un iiotame ésse^ 
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sage et assez habile pour réclairer el le 
conduire. De tels hommes sont toujours 
rares ; et pour un choix peut-être alors 
plus difficile que jamais^ ce fut de sa 
famille que le jeune roi prit conseil. Bien 
de plus important ^ et pour l'état et pour 
lui-même j que Tavis qui résultetoit d^ 
cette délibération. Il s'agissoit de com- 
mencer son éducation politique^ de dirige 
ses vues» de former son esprit; et en lui 
la nature avoit tout disposé pour rece- 
voir les impressions du bien. Un sens 
droit , line raison saine , une ame neuve^ 
ingénue et sensible, aucun vice, aucune 
passion^ le mépris du luxe et du faste, la 
haine du mensonge et de la flatterie, la 
Qioif de la ji^stice et de la vérité, et avec 
un peu de rudesse et de brusquerie dans 
le caractère , ce fonds de rectitude et de 
bonté morale ^ qui est la base de la vertu; 
en un mot, un roi de vingt ans, déta- 
/ché de lui-même , disposé à vouloir tout 
ce qulseroit bon et juste; et autour de 
lui up^roy^uipe à régénérer 4^ns toutes 
pes parties, lés plus grande biens à faire, 
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les plus grands maux à réparer ; c'est-là 
ce qui attendoit rhomme de confiance 
que Louis XVI auroit choisi pour guide. 
II prit le comte de Maurepas (mai 1774)» 

Après trente ans de ministère, un long 
exil, et un plus loqg temps de disgrâce 
sous le feu roi pour une faute assez lé^ 
gère , et dont la famille royale ne lui avoît 
jamais su mauvais gré, Maurepas avoit 
acquis dans sa retraite la considération 
que donnent la vieillesse et un malheur 
peu mérité, soutenu avec bienséance. Son 
ancien ministère n'avoit été marqué que 
par le dépérissement de la marine mili- 
taire; mais comme la timide politique du 
cardinal de Fleury avoit frappé de para- 
lysie cette partie de nos forces , la négli- 
gence de Maurepas avoit pu être com^ 
mandée ; et dans une place fictive , dis- 
pensé d'être homme d'état, il n'avoit eu 
à déployer que ses qualités naturelles, les 
agrémens d'un homme du monde, et les 
talens d'un homme de cour. 

Superficiel , et incapable d'une appli- 
cation sérieuse et profonde > mais doué 
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d^ine facilité de jpeixeption et d'irileSli- 
gence qui démêlait dans un instant le 
nœud le plus compliqué^ d'une affaire^ il 
suppléoit dans les conseils ^ par Vhabi- 
tude et la dextérité^ à ce qui lui maii- 
quoit d'étude et de * méditation^ Aussi 
accueillant , aussi doux que son père étoit 
dur et brusque; un esprit souple^ Vnsi* 
puant ^ flexible, fertile en ruses pour 
Tattaque , en adresses pour la défense^ 
en faux-fuyans pour éluder , en détours 
pour donner le change, en bons mot? 
pour déconcerter le sérieux par la plai« 
sauterie; en expédiens.pour se tii^er d'un 
pas difficile ef glissant ; un oeil de lynx 
pour saisir le foible ou le ridicule des 
hommes ; un art imperceptible pour les 
attirer dans le piège ou les amener à son 
but ; un art plus redoutable encore de se 
jouer de tout , et du mérite même » quand 
il vouloit le dépfiser; enfin l'art d'égayer, 
de simplifier le travail du cabinet, fai- 
soit de Maurepas le plus séduisant deà 
ministres; et s'il n'avoit fallu qu'instruire 
un jeune roi à manier légèrement et adx^ai* 



tetnent lés affaires, à se jouer déshonïme» 
et des choses, et à se faire un amusement 
du devcrir de régner, Maurepas eût été ^ 
sans aucane comparaison^ Thomme qu'on 
aui*6it dû choisir. Peut4tre avoit-on es-* 
pérë que Fâge et le malheur aUroîent 
donné à son caractère plus de solidité, d^ 
cKmsistatiee et d^énergîe; mais naturelle-^ 
ment'foible, indolent, personnel; aimant 
ses aîâes et son repos; voulant que sa 
vîeiltessfe fut honorée, mais tranquille; 
évitant tout ce qui pouvoit attrister se^ 
soupers au inquiéter son soînmeil; croyant 
à peiné aux vettus pénible^, etrê^gdrdaiit 
lé pur amour du bien public couime imt 
duperie ou comme une jactailce ; peu 
jaloux de donner de Téclat à son minis- 
tère , et faisant consister Fart du gouver- 
nement à tout mener sans bruit ^ en con- 
sultant toujours les considérations plutôt 
que les principes , IViaUrepas fut dans sa 
vieillesse te qu'il avoît été ddns ses jèune^ 
années , un homme aimable , occupé de 
lui-même, et un ministre courtisan. 
- Une attention vigilante à conserver 
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ton ascendant sur Tesprit du roi et sa^té^. 
dominance dans les conseils le rendoi^ 
aisément jaloux des choix même quït 
avoît faits , et cette inquiétude étoit la 
seule passion qui dans son ame eut de 
Factivité. Du reste , aucun ressort^ au- 
cune vigueur de courage, ni pour lebiefi^ 
feiî pour le mal; de la foiblesse sans bonté j. 
de la malice sans noirceur, des ressentî- 
mens sans colère y l'insouciance d'un ave* 
Bir qui ne devoit pas être le sien ; peut* 
être assez sincèrement la volonté du bien 
public» lorsqu'il pouvoit le procurer sans 
risque pour lui-même ; mais cette volonté 
aussi - tôt refroidie , dès qu'il j voyoit 
compromis ou son crédit, ou son. repos: 
tel fut jusqu'à la fin le vieillard qu'on 
avoit donné pour guide et pour conseil 
au jeune roi. 

Gomme il lui fut aisé de voir que le 
fond du caractère de ce prince étoit la 
franchise et la bonté ^ il s'étudia d'abord 
à lui paroître bon et simple. Le roi ne lui 
déguisoit pas cette excessive timidité que 
les premières impressions de reofauc^ 



tirmt XI I. 285 

lui avoîent laissées. II sentit donc que le 
^lus sûr moyen de captiver sa bienveil- 
lance étoit de lui rendre faciles ces devoirs 
qui l'épouvantoient. 11 employa le talent 
qu^il avoit de simplifier les affaires à lui 
en alléger le fardeau* Mais soit qu'il re- 
gardât les maux invétérés comme n'ayant 
plus de remède , soit que son indolence 
et SA légèreté ne lui eussent pas permis de 
les approfondir, soit qu'il les négligeât 
comme des maladies provenant d'un ex-: 
ces de force et de santé , ou comnle des 
vices de complexion inhérens au corps 
politique, il dispensa le jeune roi de s'en 
fatiguer la pensée ^ l'assurant que tout 
iroit bien , pourvu que tout fût sagement 
et modérément dirigé. L'exéuse du car^ 
dinal de Fleury, dans ses inquiétudes 
pustllanîmes, étoit qu'un édifice qui avoit 
duré plus de treize cents ans devoit pen- 
cher vers sa ruine, et qu'il falloit, en 
Fétayant, craindre de l'ébranler ; le pré-, 
texte de Maurepas, dans son indolente 
sécurité, .étoit ^ au contraire, qu'un 
jTojrauine aussi TÎgour^usement constitué 
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n'a voit besoin, pour se rétablir, qm de 

ses forces naturelles, et qu'il falloit le 

laisser subsister avec ses vices et ses j 

abus. 

Mais le mauvais état des finances n'est 
pas un mal qui se laisse long-temps pal- 
lier et dissimuler ; la déti^esse et k discré- 
dit accusent bientôt le ministre qvù le 
cache et qui le néglige , et tant qu'on 
n'en a pas trouvé le vrai remède ^ ileiû- 
pire au lieu 4e guérir. 

On ayoit donné ,à Louis XV l'abbé 
Terrai poiar un ministre habile. Vingt 
ans d'exercice .au palais, au milieu d'une 
foule de plaideurs xnécoiitens, l'a voient 
endurci à la plainte ; il ne l'étoit guères 
moijis au blâme., et il se croyoit obligé 
par état d'être en bute à la haine pur 
blique. Maurepas l'éloigna , et mit à sa 
place Turgot^ également recommandé 
par ses lumières et ses vertus, c , 

Gelui^ci sentoit vivement que la réduç^ 
tioo des. dépenses!, l'économie des reveî 
nus et (}es frais de perception , l'abolition 
des priviléges^onéreux w commerce et 
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à l'agriculture, et une plus égale distrî» 
bution de rîmpôt sur toutes les classes ^ 
étoîent las vrais remèdes qu'il falloit ap- 
pliquer à la grande plaie de l'état , et il 
^ le persuaidoît sans peine à un roi , qui ne 
, respiroit que la justice et Pamour de ses 
: peuples. Mais bientôt Maurepas, voyant 
^ que oette estime et cette confiance du 
|eune roi pour son nouveau ministre 
alloit trop loin, fut jaloux de son propre 
ouvrage , et s'empressa de le briser* 

• Dans un pays où tant de monde vivoît 
d'abus et de désordres , un homme qui 
portoit k règle et l'épargne dans les 
finances, un homme inflexible au crédit, 
incorruptible à la faveur , devoit avoir 
autant d'ennemis qu*il faisoit demécon- 
iens et qu'il en alloit faire encore. Turg&t 
avoit trop de fierté et de candeur d^ns le 
<^aractère pour s'abaisser aux manèges 
4e cour : on lui trouva de la roideur , ou 
im attribua des maladresses ; et le ridi- 
^cule qui , parmi nous , dégrade tout', 
l'ajaut une fois attaqué^ Maurepa^ se 
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sentit à son aise pour le détruire. Il com*^ 
xnença par écouter , par encourager d'un 
sourire la malice des courtisans. Bientôt | 
lui-même , il avoua que dans les vues de 
Turgot il entrait plus de l'esprit de système 
que du solide esprit d'administration; que 
l'opinion publique s'étoitméprisesotrha* 
bileté de ce prétendu sage ; qu'il n'aNoît 
dans la tête que des spéculations et des 
rêves philosophiques , nulle pratique des 
affaires 9 nulle connoissance des hommes, 
nulle capacité pour le maniement des 
finances » nulles ressources pour subvenir 
aux besoins pressansde l'état; un sys- 
tème de perfection qui n'étoit pas de ce 
monde et n'existoit que dans les \ivres ; 
Une recherche minutieuse de ce mieux 
idéal au^ùiel on n'arrive jamais ; et au 
Keu des moyens de pourvoir au présent, 
des projets vagues et fantastiques pour 
un avenir éloigné; beaucoup d'idées^ 
mais confuses ; un grand savoir , mais 
étranger à l'objet de son ministère; l'or- 
gueil de Lucifer^ et dans sa présomption 
le plus inflexible entêtement. 

Ces 
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Ces confidences du vieillard , divul- 
guées de bouche en bouche pour les faire 
Arriver àToceille du roi, avoient d'autant 
plus de succès qu'elles n'étoient pas ab- 
solument dénuées de viaisemblaAce* 
Turgot_avoit autour de lui des hommes 
studieux qui, s'étant adounésàla science 
économique , formoient comme une secte» 
estimable sans doute quant à l'objet de ses 
travaux » mais dont le langage empha- 
tique 9 le ton sententieux , quelquefois 
les chimères enveloppées d'un style obs- 
cur et bizarrement figuré, donnoienft 
prise à la raillerie. Turgot les accueilloit 
et leur témofgnoit une estime dont ils 
faisoient eux-mêmes trop de bruit en 
Texagérânt* II ne fut donc pas difficile 
à ses ennemis de le faire passer pour le 
chef de la secte , et le ridicule attacha 
au nom d^économisies réjaiUissoit sur 
lui. 

D'ailleurs, il étoit assez vrai que, fier 

de la droiture de ses intentions , Turgot 

ne se piquoit ni de dextérité dans \^ mar 

niment des affaires , ni de souplesse $[t 4f 

TomelII.lwreXII^ N 
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liant dans ses relations à la cour. Son ac- 
cueil étoit doux et poK, mais froid. On 
étoît sûr de le trouver juste , mais in- 
flexible dans ses principes ; et le crédit ef 
la faveur ne s'accommodoieut pas de "ta 
tranquillité inébranlable de ses refus. 

Quoique en deux ans , par le moyen 
des réductions et des économies , î\ eat 
considérablement diminué la metsse des 
anticipations dont le trésor étoit chargé, 
on trouvoit encore qu'il traitoît en ma- 
ladie chronique Tépuisement et la ruine 
des finances et du crédit. La sagesse de 
son régime , ses moyens d'amélioration , 
les encouragemens et les soulagemens qu'il 
donnoit a l'agriculture, la libert^é rendue 
au commerce et à l'industrie , ne pro- 
mettoient que des succès lents , et que des 
ressources tardives, ïorsqu'il j avoit des 
besoins urgèns auxquels il falloit sub- 
venir. 

Son système de liberté pour toute es- 
pèce de commerce n'admettoit dans 
soii étendue ni réstriction, ni limites; 
or à l'égard de l'aliment de preniièi'e 
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xtêcesslté , quand même cette liberté 
absolue ïi^auroit eu que des. périls •momen- 
tanés j le risque dé laisser tarir pour tout 
un peuple les sources de :la* ine , nlétoît 
]3oÎDt un hazard à • cdurir isahs inquié* 
tude» L^obstînatiôii. de Tm-sçc^ à' -écarter 
dû commerce dés grains tbfute' espèce de 
surveillance , ressémbloit trop à dq Pente* 
tement» Ce fut par-là que son crédit sur, 
l'esptit dii roi feçut Une .atteinte mor- 
telle. ' 

Dan»^ une étt^etite populaire qa^excita 
la cherté du paîii, en 1776, le roi qui 
avoit pour }ui encore cette estime dont 
Maurepas étôit jaloux , lui domià toute 
confiance , et lui laissa tout pouvoir 
d'agirl Turgot n'eut> pas la politique de 
demander que M^utepas 'fât dpf>^lé à ce 
conseil secret où le roi se livroit* à lui , et 
de plusy il eut rimprudéncê de B^engager 
hautement à prouver que l'émeute étoît 
commandée^ Le Noir, lieutenant de po- 
lice, fut renvoyé sur le soupçon d'avoir 
été d^intelligence avec les aiuteurs du 
complot. II est ceittain que le pillage des 
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boutiques de boulangers avoît été librt 
et tranquille. L'émeute avoit aussi une 
marche préméditée qui sembloit accuser 
un plan ; et quant au personnage à qui 
Turgot Tattribuoit, je n'oserois pas dire 
que ce fut sans raison. Dissipateur néceç- 
sîteux , le prince de Conty , pkm d\i 
vieil esprit de la Fronde^ ne remuoitau 
parlement que pour être craint à la cour; 
et accoutumé , dans ses demandes , à des 
complaisances timides ^ un respect aus^ 
ferme que celui de Turgot, devoit lui 
paroitre offensant; Il étoit donc possible 
que , par un mouvement du peuple de la 
ville et de la campagne, il eût voula 
semer le bruit de la disette , en répandre 
, Falarme , et ruiner dans l'esprit du roi 
le ministre importun dont il n'attendoît 
rien. Mais qu'il y eût plus ou moins 
d'apparence dans cette cause de Témeute ^ 
Turgot n'en put donner la preuve qu*iï 
avoit promise; ce faux pas décida sa 
chute. 

Maurepas fit entendre au roi que cette 
invention d'un complot chimérique n'é;; 
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toît que. la mauvaise excuse, d'un homme 
vain » qui ne vouloit ni convenir, ni re- 
venir de son erreur; et que dans une place 
qui demandoit toutes les précautions de 
l'esprit de calcul et toute la souplesse de 
l*esprit de conduite , une tête systéma- 
tique ,■ entière et obstinée dans ses opi-. 
nions , n'étoit pas ce qu- il lui falloit. 

Turgot fut renvoyé (mai 1776), et 
)qs fiiiànces fm'ent li vréesà Glugny> lequel 
parut là'être venu que pour y faire le dé- 
gât avec ses compagnons et sé$ filles de 
yyi^y et qui mourut dans le ministère, a près 
quatre ou cinq mois d'un pillage impu- 
dent, doât le roi seul ne savoit rien.Tabou- 
reau prit sa place , et en honnête homme 
qu'il étoit, il s'avoua bientôt incapable 
de la .remplir. On .lui avoit donné pour 
seQondy sous le titre de directeur du trésor 
royal y un homme dont lui-même il 
reconnut la supériorité. Sa modestie ho- 
nora $a retraite. Et en qualité de directeur 
général des finances ^ Necker lui suc-^ 
e^da. 
Ce Genevois /qui depuis a été le jouet 

N3 
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de l'opinion ^ . et si <livei*sement célèbre > 
était alors l'un âes banquiers les plus re« 
iioauBés de rSurope. Il jouissoit dan^ 
•on état de la confiance publique et d'un 
crédit trèa^étendu. Du côté des tafens, ii 
avait fait ses preuves; et sur des objets 
analc^ues au ministère des finances , ses 
écrits à voient annoncé un esprit sagee% 
yéflécbi ; mais pour lui , un autre mérite 
auprès de Maurepas, étoit k haine de 
Turgot. Voici la cause de cette haine. 

Turgot^' pour le C(»nmerce, Findustrie 
et Tagrioulture , ne pouvoit scmi&ir le ré^ 
gime réglementaire de Colbert; il regar-< 
doit comme un droit inhérent à lapro^ 
priété, une liberté sans réserve de dis^ 
poser. ^ chacun à son gré, de soi> bien et 
de. ses ; tajens ;! iï . vouloît qù^on laissât 
l'intécât personnel se consulter lui-même 
et se conduire, persuadé qu'il se coiidui- 
roit bien , et que de Faction réciproque 
des intérêts particuliers résulteroit le bien 
généra]^ Necker^ plus timide^ pensoit 
que l'intérêt , dans presque tous ies 
homme^i, âvoit besoin d'être conduit et 
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modéré ; qu'en attendant qu*il eût reçu 
les leçons de Texpérience , il sôroit boil • 
d'y suppléer par la sagesse des réglemens ; 
que ce n'étoit point à la cupidité privée 
qu'il falloit confier le soin du bien? 
public ; que si pour la tranquillité et pour 
la sûreté d'une nation eiitière , la liberté 
civile , la liberté morale dévoient être res- 
trainteset soumises à des loix, il étoît juste 
aussi que la liberté du commerce pût 
être modérée, et même suspendue , toutes 
les fois sur-tout qu'il y alloit du salut 
cominun ; que la propriété des biens de 
première nécessité n'étoit pas assez abso-. 
lument individuelle, pour donner à une 
partie de la nation le droit de laisser périr 
l'autre ; et qu'autant il seroit injuste de 
tenir cesbîensà vil prix, autant il le seroit' 
de les laisser monter à une valeur excessive ; 
qu'enfin laisser le riche avare ^dicter au 
pauvre avec trop d'empire la dure loi de 
la nécessité, ce ^seroit mettre la multi- 
tude à la merci du petit nombre , et qu'il 
étoit delà sagesse et du devoir de l'admi* 
nîstration de tenir entre eux la balance. 

N4 
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« L'avarice, disoît Turgot, nesera poînl^ 
k craindre où régnera la liberté , et le 
moyen d'assurer rabondance , G*esl de 
laisser aux objets de commerce une pleine 
circulation. Le blé sera cher que/que- 
fois ; mais la main-d'œuvre sera chère, et 
tout sera rais au niveau »% 

« Quand le prix du bted montera pro-» 
gressivement , disoit Necker^ sans doute 
il réglera le prix de l'industrie et de tous 
les salaireç.,^ et personne n'en, souS&ira; 
lirais quand le blé s'élèvera subitement à 
une yaleur excessive, le peuple aurq^ 
long-temps à 50u^*ir avant que tQUt.^oit 
die iiivçau ». 

Dans ce système db surveillance H cfo 
liberté modérée , Necker a voit faitré\ogO' 
de Colhert , et cet éloge avoit eu du suc- 
cès. G'étoît un double crime que TurgoÉ 
lie pardonnoit pas. Ce zélateur de la li^ 
berté du conuuerce et de Tindustrid 
le croyoit infaillible dans son opinion ; 
et lui/attribuant toujours le caractère d& 
révideijiiçe,^ il regardoit celui qui ne s'j^ 
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rendoît pas comme étant de mauvaise 
foîw "" 

Jusqaes-ià cependant les principes de 
Necker ne s'étoient point développés f 
mais lorsque Turgot donna sa loi en faveur 
de la libre exportation des grains ^ non-* 
seuletnent de province à province , mais 
au-ddhiDrs et dans tous les temps , Necker 
9e permit de lui dire qu'il y. vojoit 
quelque danger^ et qu'il auroit à lui com^ 
muniquer sur cette branche de corn- 
merce des observation» qui peut-être nté^ 
xitoient son attention» Ces mots réveil-^ 
^lèr^dt Pantipathie de Turgot pour le 
fljstéme des? lois prohibitives. Il répondit 
que sur cet objet sou opinion étoit inva- 
riable; mais qu'au surplus chacun étoit 
le maître d'en dire sa pensée et dé la 
publier. 

; Necker lui répandit que ce i/avoît 
pas étÀsonintentioni^ mais^quepuisqu'il' 
lui en' laîésoit I9 liberté', p^t-étre en: 
£erôit-il usage.. A quelque! temps dé là^ 
parut son livre: sur les loix relatives au 
ftonunerce des ^ains ;. et au moment de 

TUS 



fgft Mémoires/ 

la i\ouvf«uté,dece livre , wrvînt réineutCL 
dont je viens de parler. Turgot ne douta 
point que l'un n'eut contribué à l'autre » 
quoiqu'il sut bien que le peuple qui pille 
les boutiques de. boulangets a'en prend 
pas conseil dans les livres. 

Les amiâ de Tilrgot , plusaniiBés cpie^ 
lui » auroiept voulu qu'il se vengeât àe 
Necker, en le renvoyant à Genève; 
il le piQiUvoit , car il avoit encore tonte 
la confiance du. rqi. Sa droiture et sd& 
équité là sauvèrent de cette hoate ; mats, 
il a conservé )usc[u'au tombeau sa baine 
contre un :homme dont le seul tort avoi^ 
été d'avoir accepté son défi ^ et combatta 
son opinion» ... 

Du moment queNecJc^^eut en:inaib 
radininist ration des finances. > senpre^ 
mier soin et son premier tra vail furent ^&% 
débrouiller le cahoScClugnyiy avoit laissé 
nxt déficit annudl de vingtrquatre mit^ 
lions ^ et dauis ce temps-lài ce vide parois^ 
soit énomie ; il (alloit la remplir. Neckecr 
en sut trouver les moyens- Ces moyens, 
étoient ;^ d'un eôté^^, de simplifier la per-- 
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ceptîorï des revenus publics , et d'en netr 

i toycr les canaux ; de Pautre , de voir quels 

étoient ks faux-fuyans de la dépense ^ et 

i d'en réformer les abus. \ 

\ . Le roi , pour être aussi économe que 

«on ministre , n'avoit qu'à se défendre 

I d'une trop facile bout é. Ce fut donc pour 

i le pi-éservér des séductions journalières 

que Necker obtint de lui dé suspendre 

et de différer, jusqu'à la fip de chaque 

année,. la décision des grâces qu'il auroit 

à répandre , afin d'en voir la sommé en-^ 

, tière avant de la distribuer» 

Ainsi Necker alloit s'assurer, par de 
simples économies , uii superflu qui Tetft 
mis en état de soulager le t^éso^ public > 
lorsque, le signal de .là guerre' l'a ver*- 
tît qu'il auroit besoin àé, ressources 
l^lus abondantes, tant pdur former ix^ 
cessathment'une marine respectable, que 
pour l'armer et la pourvoir. Gesdépénses 
aitgenies. dévoient monter, par an , à 
lient cinquante millions. Le» crédit sevà 
qpouvoit y faire face/ et le crédit étoit 
çerdu : les infidélités de l'administration 
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Favoientruiné^pendant la paix ; il falV>i& 
ou te réteblir ou succomber ; car Pîmpôt 
mênae le plus oaéreux ne peut sufiBreau» 
frais d'une guerre dispendieuse ;, et TAn^ 
gleterre, notre- ennemie , troivvdifc albrÀ: 
à emprunter jusqu'à deux et traLs cents 
millions à un intérêt modéré. On a de- 
puis fait Hn- reproche à Necker de ses 
emprunts ; ilfalloit Tadresser, ce reproche^ 
à la guerre , qui les rendoit indispen-> 
sables y et qui elle-même ne l'étoitpas* 

L'art de Necker pour relever et poup 
soutenir le crédit^ îùX d'éclairer la con« 
fiance , en faisant voir dans les réserves 
que lui assuroit Pécononûe , une base 
solide et on gage assuré des emprunts 
^'il albit ouvrir. Le même plan qu'il 
s'étoit tracé pour les épargnes de la 
paix» lui servit â se proçuror les fondl 
que jdemaiidoLt la gueirre. On savoit qu'il 
a voit sans cessée sous les yeux des tableaux 
complets et précis, âe la situation, des 
finances^ et pour ainsi dire> k balance. 
à la main dans toutes ses opérations^ 
pour H:'exGéder jamais^ dans ses en^ar 
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gemens , ses facultés et ses ressources; 
Ce fut avec cet esprit d^ordre qu'ayant 
trouvé le crédit détruit 'après quinze ani 
de paix, il sut le rétabKr au milieu d^une 
guerre qui exigeoit les pltis grands efforts, 
et que malgré le déficit de l'jrjS^ malgré 
les dépenses de cette guerre, et quatre 
cent douze millions d^emprunts faits pour 
la soutenir , il fut en état d'annoncer au 
roi , en ijSi , dans h compte qu'il lui 
rendît , que les revenus ordinaires excé- 
doient alors de dix millions deux cents 
mille livres la dépense ordinaire et ai> 
nueïle de l'état. G'étoît avertir les An- 
glais que sans aueup nouvel impôt , et 
même sans aucune nouvelle économie , 
la France alloit avoir des fonds pour deux 
campagnes j car dix millions, die revenus 
Kbres suffî^oient pour asseoir deux ceitts 
milNôns d^emprunts , résultat bieii ca- 
pable de hâter une bonne paix. Necker 
B^en £ut pas moins taxé de vanité pour 
avoir publié- ce comptei 

Dans un minist/i*e habile^ cette ma- 
mhre ouverte d^exposer se& opérations et 



Soa M i M o I R -Ë^Èi. 

]a situait ion des affaires^ £i sans doute se» 
avantages , et le succès en est infaillible 
chez une nation réfléchie et capable 
d'application. Mais pour mne nation lé- 
gère qui , sur parole et sans examen , 
juge les hommes et les iqhoses ^ cette mé- 
thode a ses périls; et Necker dut bien les 
prévoir. Il n'y a de sûreté à prendre un 
tel public pom- juge , que lorsque les objets 
que l'on met sous ses yeux sont d'une 
évidence palpable ; or^ pour la nmltitude^ 
les états de finance n'auront jamais cette 
clarté. Personne, dans le monde, ne veut 
pâlir sur des calculs. Il est donc bien fa- 
cile de troubler Topinian sur l'exactitude 
d'an compte; et dès que le doute s'élève, 
c^est un nuageque la malignité ne manque 
jamais de grossir. Necker, en faisant une 
chose exemplaire pour les ministres à 
venir, satisfaisante pour le roi , impo- 
sante pout; l'Angleterre, encouragelante 
pour la natjion, rassurante pour le crédit^ 
en fit donc une très-hardie , très-péril- 
leuse pour lui-même./ ' 

Je Tai'^vPj, dans ïe fémps^ muni de 
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pîèees justifioatives; iQua les articles de 
son Qouipte.en expient ^ppùj^és; reslim^ 
publique sembloît même le dppexi^er de 
les produire^ et le premier, élan^da Topi- 
pion fut pour lui, et tout à sa gloire» 

Mais aussi-tôt qu*il se trouva un homme 
assez audacieux pour l'attaquer, cet agrès- 
sejur fut accueilli par .Tenvie et la mal- 
y^îUaiice avec une pleine faveur. Dans 
un mémoire, il accusoît Necker d'infidé- 
lité dans son compte, et ce inémoire 
passoit de main en main, d^autaïif plus 
recKerché qu'il étoît manuscrit. Un mi- 
nistre économe ne manque jamais d'en- 
nemis. :.Neckejr en avoit en foule, et il 
en ayoit de puissans. Maurepâs, sans se 
déclarer, les rallioît autour de lui;, et 
c'est ici .Pun des exemples deè misérables 
întqrêts d'^mour-propre auxquels tient' si 
souvent le destin des états» * , 

Maurepas étoit président du conseil 
des'finatices ; et âaiis un eompt e où Necker 
exposoit la- situation dies finances d'une- 
manière si honorable pour, lui -même',, 
Maurepas ri'éldk pas nommé. Ce fiât aux 
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yeux dxL vieux ministre une réticente in* 
curieuse : il la dissimnla ^ mais il ne b 
pardonna point» 

t7n autre grief fut la disgrâce d'un nuh 
nistre^ créature de Maurepas^ ou plutôt 
de sa femme, et que Necker Et ren- 
voyer. Maurepas qui n'avoit jamak eu 
d'excuse pour se laisser dominer par les 
femmes^ étoît pourtant subjugué parla 
sienne. Cette complaisance assidue^ qui 
est r^dulatîon de tous les momens^ et 
qui sur-tout, pour la vieillesse et dans 
l'adversité,. a tant de douceur et d'em- 
pire , Ta voit soumis et captivé comme 
auroit fait l'amaun II 5'étoit feit une 
habitude d'aimer ou de haïr tout ce 
qu'àimoit ou haîfssoit la compagne de sa 
disgrâce; et Sartines étoit l'un des bomr 
mes qu'àffectibnnoit le plus la comtesse 
de Maurepas* 

Sartines^ci-deyantlieutenantdepolice, { 
possédait en cifcoospëction,, ea discré \ 
tion^ en souplesse, tous les menus takos 
iLe k médiocrité f mais du détail obscur 
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i^e la police de Paris au ministère de la 
marine , au milieu des hasards d'une 
guerre de mer, la distance étoit effrayante : 
jamais Sartines n'avoit acquis la plus lé- 
gère des connoîssances qu'cxigeoit cette 
grande place; et s*il y avoit un homme à 
opposer à l'amirauté d'Angleterre, au 
fort de cette guerre' qui embrassoit les 
deux mondes , assurément ce n'étoit pas 
lui. Le mauvais succès des opérations 
répondit à la profonde incapacité de celui 
qui les dirigeoit : mil plan , nul accord , 
xiul ensemble, des dépenses énornies, des 
revers désastreux; autant de flottés sorties 
de nos ports, autant de proies pour Peu- 
nemi. Le commerce et les colonies à 
l'abandon, les convois enlevés, les es- 
cadres détruites j et sans compter la perte 
irréparable de nos matelots et la ruine 
de nos chantiers , plus de cent millions 
de dépenses extraordinaires jetés tous les 
ans dans laTmer, pour nous en voir hon- 
teusement chassés , malgré tout te cou- 
rage et tout le dévouement de notre ma- 
rine guerrière ]; tels étoiept les droits de 
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Sartines pour être soutenu et protègif 
par Maurepas. 

Necker qui gémîssoit de voir le déplo- 
rable usage qu'on faisoit de tant de tré- 
sors , et à quelles mains la fortune et la 
gloire d'une grande nation étoicDt aban" 
données , n'en redoubloît pas moÎDS d'ef- 
forts pour subvenir aux besoins de la 
guerre , et pour en soutenir le poids« H 
étoit convenu avec Sartines qu'au-delà 
des fonds que le trésor royal lui faisoit 
tous les ans, celui ci, dansjes cas près? 
sans, pourroit user du crédit personnel 
• du trésorier de la naarine, Jusqu'à la con- 
currence de cinq à six millions ; et ij 
comptoit sur son exactitude à se tenir 
dans ces limites^ lorsqu'il apprit du tré^ 
Sorier lui-même que, par obéissance pour 
son ministrf^ , il a voit porté la somme 
de ses avances et de ses billets sur la 
place à vingt - quatre millions payables 
dans trois mois. Ce fut comme un coup 
de massue pour le directeur des finances ; 
car n'ayant pris aucune mesure pour 
faire face à un engagement .qu'on lui avoit 
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dissimulé , il alloît arriver au terme san$ 
savoir comment le remplir. Il y pourvut; 
mais sdit:quHl y eut de la part de Sartines 
de la mauvaise volpnté, ou seulement de 
l'imprudence, Necker ne vit plus pour 
lui-même de sûreté à travailler avec un 
tel homme ; il s'en plaignit au roi , et lui 
demanda décidénjient ou sa retraite, ou 
celle de Sartineis, 

'Maurepas étoît à Paris retenu par 1^ 
^utte« Le roi, avant de prendre un^ 
résolution , lui écrivit pour le consulter è 
Lorsqi^it reçut la lettre dû, roi ^ m'a 
dit le duc de Nivernois' nous étions au^ 
près de son Ht, safdmme et moi. îl noua 
la lut, Valtemàtwefut long^temps dë^ 
battue; maïs enfin * se déèidant lui^ 
même y il faut ^ nous dit- il ^ sacrifier 
Sartines; nous ne pouvons nous passer 
de Necker. 

Le roi, en renvoyant Sartines, con-^ 
sulta Nécker sur le choix' du successeur 
qu'il devoit lui donner, et Necker lui in- 
diqua le maréchal de Gastrîes. L'oa sait 
combien les éténçméns et la couduîte de 
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la guerre firent applaudir ua .tel cKo» i 
Le vieux ministre n'en fut c^e plus ;V 1 
loiu ; et son. cabinet fut dès-4(>i:s a^mme \ 
un centre d'activité pour la cpbaie en* 
Bemiede Necker. Elle croyoît avoir aussi 
une protection dans les princes ùèrjes da 
roi. 

Quelque réservée que fat k leur égard 
la conduite de Necker , on a voit cm s'ap- 
percevoîr qu'elle leur sembloît trop ri- 
gide; mais, ce qiii étoit bien plus vrai^ 
cette rigidité déplaisoit à leur cour, et 
les échangss^ les cessions, les ventes, 
toutes les affaires que les gens en crédit 
^voient coutume de négocier avec le roi, 
ayant à redouter , dans ce directeur des 
finances^ un exaniinateur clafrvojant 
et sévère , il leur tardoit à tous d'en être 
délivrés. 

Plus de pièges tendus à la facilité du 
iroi, plus de faveurs surprises, plus de 
grâces légèrement et furtivement échap- .; 
pées; sur-tout plus de moyens de cacher, 
comme dans les recoins du portc-feuilc [ 
des ministres I les articles secrets d^ui 
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bail, d'un marché, ou d'un privilège, et 
lans tous les réduits obscurs du labyr 
rinthe des finances, les bénéfices clandes- 
tins que Ton se seroit procurés. L'homme 
qui cbupoit la racine à tant d'abus^ ne 
pou voit manquer d'être haï« Le mémoire 
qui l'accusoit.d'en avoir imposé au roi» 
Rit donc vivemeqt appuyé. 

Malheur à moi si je faisois tomber sur 
les princes frères du roi le plus léger 
soupçoji d'avoir voulu favpriser la ca- 
lomnie. Mais le mensonge savoit prendre 
è leurs yeux les couleurs de la vérité» 
comme les plus vils intérêts avoient pris 
les couleurs du zèle. 

Bourboulon , l'auteur du Mémoire » 
trésorier da comte d'Artoi^^ s'étcHt rendu 
Agréable à ce prince* Fier de sa protec- « 
tion» il alloit donc tête levée ; et s'a vouant ' 
l'accusateur de Necker, il le défioit de lui ' 
répondre. Tant d'assurance evoit un aig 
de vérité et en imposoit au public. Bien 
des gens avoient peine à croire que Nqckeir 
eut tout-à-coup changé si merveilleuse^ 
ment la situation des finances; et sane 
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lui faire un crime dii compte spécîecr 
qu*il en avoit rendu , ils pensoient qœ j 
ce compte avoît été feit avec art pour ^ 
^entretenir le crédit, annoncer des moyem 
de soutenir la guerre^ et nous fâciiîrei la 
paîx. Maurepas accueilloit cette opinion 
d*un air d'intelligence, et sembVoîl ap- 
plaudir à la pénétration de ceux qui de* 
yinoient si bien* ^ 

Mais Necker ne crut pas devoir s'ac* 
commoder d'une semblable apologie; et 
incapable de composer avec Topimon sar 
Tarticle de son honneur, il demanda au 
roi qu'il lui permit de mettre sous ses 
yeux , en présence de ses ministres , le 
Mémoire de Ëourboulon^ etd*y répondre 
article par article. Le roi y consentit; et 
Maurepas, Miromesnil, Vergemies, trois 
ennemis de Necker,* assistèrent à ce tra- 
vail. Le Mémoire y fut hi et démenti 
d'un bout à l'autre, J>ar des pièces qui 
Constatoient la situation des finaiices , et i 
dont le compte rendu au roi n'étoit qu'un 
développemîenf. 
A ces preuves ipcontestableSj les trois 
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ministres n'eurent pas Tombre d'un doute 
à opposer; mais lorsque le roi demanda 
€n confidence à Maurepas ce qu'il pen- 
soît de ces calculs et de ce compte de 
'finance : Je le troui^e. Sire, aussi plein 
^de vérité que de modestie y répondit le 
■vieux courtisan. 

Après cet examen, il falloit que la 
fausseté de l'accusation fut punie, ou que 
Necker fut soupçonné de s'en être mal 
défendu. ïl avoit méprisé les libelles in- 
jurieux qui n*attaquoiént que sa per- 
sonne ; mais devoit-il négliger de même 
celui qui décrioit son administration ? 
Plus le roi étoit juste et reconnu pour 
l'être, plus on devoit croire impossible 
que Bourboulon fût encore soufiert dans 
la maison des princes, s'il étoit con- 
vaincu de mensonge et de calomnie. Or, 
après cette conviction, il restoit dans sa 
place, et se montroit partout, même au 
Souper du roi. 

Dans cette conjoncture , sur laquelle 
j'insiste à cause des suites funestes que la 
résolution de Necker alloit avoir, ilavoit 
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trois partis à prendre : Tun de se fiec aa-^ 
yantage à sa propre réputation y de tou( 
dissimuler j et de tout endurer jusqu'à Ja 
mort de Maurepas , qui n'étoit pas biea ' 
éloignée; Tautre de se défendre tout sîm« 
plement en faisant imprimer sur deux 
coloniies le Mémoire de Bourboulon et 
les pièces qui démentoient ce MèmoVre 
calonmieux ; Tautre de demander au roi 
que son accusateur convaincu de calom- 
nie en fut punL Le premier eût été Tavis 
des esprits les plus sages. Que n^a~t-il 
attendu ( me dit le duc de !Nivernois lui- ! 
même après la mort de Maurepas ) six 
mois de patience nous F auraient con^ 
serve. Et la paix fut venue, et les finances 
rétablies par un bon économe sous le 
meilleur des rois , nous auroient fait long- 
temps jouir de son règne et de ses vertus» 
Le second eût été encore un parti rai- 
sonnable; car le public ajant les pièces 
sous les yeux, la vérité eût été mani- j 
feste et le détracteur confondu. Mais de J 
prétendus amis de Necker ne pensèrent ^ 
pas qu'il fut digne de lui d^entrer en Mce 

ave« 
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avec un pareil agresseur. Il falloJt, selon 
moi , le mépriser ou le cqmbattre. Il de-. 
manda qu'il fut puni. Il e§t vrai qu'il. 
étôit^tous les jours meuaçé de libelles en- 
core plus atroces et plus infâmes ; et si 
on ne faisoit pas un exemple de Bourbou- 
lon , il ëtoit impossible que Necker , aban-" 
donné par la haine du vieux ministre à 
l'insolence et à la rage d'une cabale auto- 
risée, ne perdit pas au moix^s une partie 
de cettexonsidéj'atÎQn qui étoit l'ame de 
son crédit. Ce fut au nom de ce crédit, 
de cette opinion puissante, sans laquelle 
il ne pouvoit rien , qu'il demanda , pour 
toute peine, que son détracteur fut chassé 
de la maison du comte d'Artois. La ré- 
ponse de Maurepas fut qu'il demandoit 
l'impossible, a C'est donc, insista Necker,, 
au roi lui-même à rendre témoignage à 
la vérité par quelque marque de la con* 
fiance dont il m'honore», et ce qu'il de- 
manda fut l'entrée au conseil d'état. Je 
dois dire qu'il regardoit comme un grand \ 
mal que, dans ce conseil ou se délibé- 
roit ce qui dépend le plus de.^^ituation 
Tome III y livre XII. :f P 
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des finances , l'administrateur des &iai\- 
ces ne fut pas admis de plein droit ; et il 
avoit raison d'y croire sa présence au 
moins très-utile. Mais Maurepas ne vit, 
ou feignit de ne voir dans une demande 
â juste qu'une vanité déplacée, a Qui ? 
vous , lui dit-il ^ au conseil , et vous n'a^ 
lez point à la messe. — M. le comte , ré- 
pondit Necker , cette raison n'est bonne 
ni pour vous ni pour moi. Sully n'alloit 
point à la messe , et Sullj entroit au 
conseil ». Maurepas , dans cette ré- 
ponse , ne saisît que le ridicule de se com« 
parer à Sully; et au lieu de l'entrée au 
tonseil , il lui offrit de demander pour 
hii les entrées du cabinet. Necker né 
dissinfula point qu'il regardoit cette offie 
comme une déridon et il demanda sa 
retraite. 

C'étoit là ce qu'on attendoit avec xme 
vive impatience dans le salon de Mau« 
repas ; et la marquise de Flammarens , 
sa nièce , ne me l'a pas dissimulé. Maïs 
lui, feignant de ne pas consentir à ce qu'il { 
désiroit le plus, refusa de présenter au '] 
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rai la démission de Necker, et finit par 
lui dire que c'étoit à la reine qu'il faUoît 
la remettre , s'il étoit résolu décidément 
à la donner. 

La reine, qui Técoutoit favorablement 
et qui lui marquoit de l'estime, sentit la 
perte que le roi alloit faire; et voyant 
que Necker persistoit dans sa résolution , 
elle eitigeû qu'il prît au moins vingt- 
quatre heures pour y réfléchir mûrement. 
. Necker, en se consultant lui-même, 
se reitta^a le bien qu'il avoit fait , pensa 
au bien qu'il auroit fait encore , sentît 
d'avance l'amertume des regrets qu'il 
QUroit après y avoir renoncé ; et ne pou- 
vant se persuade^ qu'un vieillard au bord 
de la tombe, voulut être envers lui obs- 
tinément injuste, il se détermina à le 
voir encore une fois. 

«Monsieur, lui dit-il, ^ le roi veut 
bien m6 témoigner qu'il est content de 
m&s services , il peut m'en donner une 
marque qui ne sera pour moi qu'un 
moyen de le mieux servir ; c'est la direc- 
tion des marchés de la guerre et de k^ 

O2 
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marine. — • Ce que vous demandez , dit 
Mâurepés, offenseroit les deux ministres. 
—Je ne le croîs pas , reprit Necker ; maïs 
au surplus , tant pis pour le ministre 
qui , dans Texanien des dépenses qu'il 
lui est impossible "d'apprécier lui-même^ 
m'envieroit Un travail qu'il abandonnée 
ses commis ». Le dernier mot de l'un fut 
que cela n'étoit pas proposable; la der- 
nière résolution de l'autre fut d'aller 
supplier la reine de faire agréer sa dé- 
mission. La reine la reçut et le roi l'ac- 
cepta. Voila de quelle source ont dérivé 
tous nos malheurs. Nous allons les voir 
se grossir et se déborder par torrèns , 
jusqu'à nous entraîner dans la plus pror» 
fonde ruine. 

On peut trouver peu vraisemblable la 
facilité qu'eut le roi à se priver d*un 
homme habile et qui Pavoit si bien servi 
Mais ce bien étott altéré par des insinua- 
tions adroites et perfides. Necker lui 
étoît peint comme un homnpie rempli 
d'orgueil , et d'uti orgueil iiïexorable. On 
iivoit , disoit-on , voulu lui faire enten-» 
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dre , qû^en supposant dans le mémoire 
de Bourboulon des erreurs de calculs» 
çés erreurs n'qtoiepit pas des crimes ; qu'il 
n'y a voit pas lieu d'exiger qu'un prince^ 
qu'un frère du roi déshonorât uji homme 
h lui, en le chass^lnt pour avoir déplu 
4 un ministre des finances; mais, rien 
n'aVoit pu.i'^:ppai;ser, On lui avoit offert 
de demander pour lui et d'obtenir de 
S. JVl. un6 faveur dont s'honoroit la 
pl^j? haute nobles^, ..les entrées du ca- 
bii^et; mai^ iUesj^yoit dédaignées. Comme 
il se croyoit n^essjaire, il. prétendoit 
faire ja; loi; '4 se co^nparoit à Sully, et 
ne demandoit rien de moins qu'à dominer 
dans les conseils , à surveiller tous les mi- 
nistres , en un .moti à s*asseoir sur le 
trône à côté du rpL 
i Le désinté ressi^m^nt avec lequel Necker 
avoit voulu feervir. l'état, contribuoit en- 
core à le faire passer pour un altiel* ré-* 
pul^licaiuj, qui vçuloit qu'on lui dût sans 
rien devoir lui même ; et pour en. dire 
ma pensée , en refusant comme il avoit 
fait, les appointemens de sa place, Necker 

03 



Si8 MiMôiRs's. 

avoit dû s'attendre qu'on expllqtiexdit 
mal cette fierté humiliante pour tous ceux 
qui ne l'avoient pas, et qui ne pouvoîent 
pas l'avoir. 

Enfin y pour ne laisser au roi aucun 
regret sur le renvoi de Necker , on avoit 
trouvé le moyen de lui persuader qae si 
c'étoit un mal^ ce mal étoit inévitable. 

JL'im des projets de Necker étoit, 
comme l'on sait , d'établir dans tout le 
royaume des assemblées provinciales. Or, 
pour faire sentir au roi l'utilité de ces 
assemblées ^ Necker , dans un mémoire 
qu'il lui avoit lu dans son travail , et qsi 
n'étoit que pour lui seul , avoit exposé 
d'un côté les inconvéniens de l'autorité 
arbitraire confiée à des intendans, et 
l'abus qu'en faisoient leurs agens subal- 
terne ; de l'autre côté FaVantage qu'il y 
auroit pour le roi à se rapprocher de ses 
peuples et à gagner leur confiance per- 
sonnelle et immédiate^ afin de moins 
dépendre de l'entremise des parleaiens. 
Ce mémoire surpris et divulgué en même 
temps que Bouiboulon faisoit courir le 
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sien ^ déplut à la magistrature , et Tin* 
disposa contre Necker autant qu'il Iç 
fallpît pour doniier lieu au vieux ministre 
de faire entendre au roi que, dans Yesr 
prit des parlemens> Necker étoit un 
homme perdu; que les corps ne par^pn- 
noient point ; que celui qui les avoit une 
fois ofiensés, les trouveroit à jamais in-r 
traitables ; que cette mésintelligence se^ 
roit une hydre à combattre sans cesse i 
que Necker le sentoit lui-rmême , et qu'en 
se retirant pour d'autres causes simulées , 
il reconnoissoit que la place n'étoit plus 
tenable pour lui. 

. Une singularité remarquable ^ et ^ui 
seule feroit connoître l'insouciance de 
Maurepas , c'est que lorsqu'il rentra dans 
son salon, tout joyeuiç du départ dç 
Necker^ ses amis lui ayant demandé quel 
homme il raettoit à sa place, il avoua 
qu'il n'y avoit point pensé* Cejul, m'a 
dit sa nièce , le cardinal de Rohan qui 
se iroupant là par hasard, lui désigna 
Fleuri; et Fleuri fut nommé. 

Cet ancien conseiller d'état, esprit fia, 

04 
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souple , insinuant , avoit pour lui ses rela- 
tions et ses aBSnités dans la magistrature; 
c'étpit aux yeux de Maurepas un avan- 
tage considérable; car ne voyant dans 
les finances qu'une guerre àe ebîcane 
entre là cour et le parlçment , pour lui, 
le plus babile contrôleur général seroit 
celui qui sauroit Je niiéux - se ménager 
des véhicules et des facilités- pour faire 
passer les édits. Il s'étoît fait lui-même 
un point capital d'acquérir la bienveil- 
lance des parlemens , et il voulôit qu'à 
8on exemple un aditiinistrateur desfinan- 
ces eût avec eux cette souplesse qui , par 
des moyens doux, obtient ce que l'autor 
rîté commanderoit à peine. 
■ Fleuri , sous ce rapport, rempIA assez 
bien son attente* Il fit passer, sans au- 
cun obstacle , pour cinquante millions 
d'impôts. Necker lui avoit laissé deux 
cents millions de fonds dans les coffres 
du roi. C'en étoit plus qu'il n'en auroit 
fallu à un ministre habile et bien famé , 
pour être dans l'aisance; mais, avec ces 
recours. Fleuri tomba dans la détre^e, 
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manqué de ce crédit que Testime publique 
n'accorde qu'à la bonnè-foî. 

Six mois après la mort de Maurepas , 
Fleury fut renvoyé ; et le roi, pour avoir 
au moins un honnête homme à la tête des 
finances , y appela d'Ormesson, 

Malheureusement celui-ci n'avoit que 
de la probité. Médiocre en tout le reste, 
étranger aux finances <, dépourvu de * 
moyens, assailli de nécessités, pressé par 
des gens en crédit , et réduit à l'alterna- 
tive ou de. se retirer, ou de se soutenir 
par d!indignes condescendances, il n'hé- 
sita point dans lé choix, et avec son inté- 
grité , il aima mieux descendre du minis-^ 
tèra que de s'y dégradai'. . , . 

Un pcistë.' aussi gllsâant, ou l'on ne 
faisoit que des .chutes , :auroit dû , ce 
semble, eflR-ayer l'ambition des aspirans j 
elle tx^QXï étoît que^ plus âpre ; et dans 
toutes lés .avenues ^1^ faveur, il n'y 
avoit pas» un iutrjgaiit- qui , avec quelque 
légère teinture fë*» affairés,' neci'Ut pou- 
vcnr pî^étehdre k remplacer celui qui ve- 
nait de. tomber* 

05 
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Dans cette *fouIe^ un homme d'esprit 
et de talent se distinguoît : c'étoit Galonné. 
II avoit pris pour réussir une manière 
d'autant plus singulière qu'elle étoit 
simple. Loin de dissimuler son ambi- 
tion , il l'avoit annoncée; et au lieu de 
l'austérité dont s^oi^it armés quelque- 
uns de ses prédécesseurs , il s'étoit paré 
d'agrément^ d'aménité , sur-tout de com- 
plaisance pom* les femmes; il étoit connu 
d'dles pour le plus obligeant des hommes, 
et dans les confidences qu'il faisoit de ses 
vues à celles qui étoienten crédit y il n'est 
point d'espérances dotit il ne fut prodigue 
pour se concilier leurs voix. Aussi neces- 
soient-elles de vanter ses lumières^ son 
habileté , son génie. 11 n'étoit guère 
moins attrayant pour les hommes , par 
une politesçe aisée et naturelle qui mar- 
quoit les distinctions , sans en rendre au- 
cune offensante , et par un air dé bien- 
veillance qui sembloit être favorable à 
toutes les ambitions. A chaque mutation 
nouvelle, c'étoit lui qu'appeloient toutes 
les voix des gens du monde. Enfin il fut 
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nommé , et en arrivant à Fontainebleau 
où étoit la cour, on eût dit qu'il tenoit 
en main la corne d'abondance : on Tac-i 
jj Gompagnoit en triomphe. (3 novembre 
1783). 

D'abord , se croyant à la source d'une 
richesse intarissable ; sans calculer ni les 
besoins ni les dépenses qui Tattendoient^ 
ivre de sa prospérité , dans laquelle il 
s*iiliaginoit voir bientôt celle de l'état j 
1 d édaignant toute pré voyance , négligeant 
toute économie^ comme indigne d'un roi 
puissant; persuadé que le -premier art. 
d'un homme en place étoit Tart de plaire; 
livrant à la faveur le soin de sa fortune , 
et ne songeant qu'à se rendre agréable 
à ceux qui se font' craindre pour se faire 
acheter, il se vît tout-à coup environné 
de louange et de vaine gloire. On ne par- 
loit-quedes grâces de son accueil et des 
charmes de son langage. Ce fut pour 
peindre son caractère qu'on emprunta 
des arts l'expression ait formes élégantes} 
et V obligeance , ce mot nouveau , partit 
être inventé pour lui. Jamais y disoiton ^ 
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)ê ministère des finances n'a voit été rem- 
pli avec autant d'enjouement^ d'aisance 
et de noblesse. La facilité de son esprit 
dans l'expédition des affaires étonnoit 
tout le monde ^ et la gaieté avec laquelle 
il traitoit les plus sérieuses le faisoit ad- 
mirer comme un talent prodigieux. Ceux 
même enfin qui osoient d3Uter qu'il fut 
le meilleur des ministres ^ étoien t forcés de 
convenir qu'il eii étoit le plus charmant. 
On publioit que son travail avec le roi 
fi'étoit qu'un jeu , tanjt sa légèreté j se- 
moit d'agrément : rien d'épineux , rien dô 
pénible , nul embarras pour le présent, 
nulle inquiétude pour l'avenir. Le roi 
ctoit tranquille, et tout le monde étoit 
content ; lorsqu'au bout de trois ans et 
quelques mois de ce brillant et riant rai- 
nlgtère, fut révélé le secret funeste de la 
ri^ie de l'état. : 

Jue fut alors que l'on vit dans Calonne 
des ressources et du courage. Après avoir 
inutilement épuisé tous les moyens de 
ranimer le crédit expirant, il vit que sa 
seuie espérance étoit dans quelque coup 
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d'éclat qui donnât aux éditsilaspect d'une 
restauration de la chose publique; et 
pour les montrer revêtus d'un autorité 
imposante , il d^nanda au roi une assemr- . 
blée de notables, où il exposeroit la 
situation des finances , afin d'aviser avec 
elle aux moyens de remplir le vide qu'il y, 
a voit trouvé, disoit-il, et que la guerre 
dans les deux Indes avoit dû augmenter 
encore. 

- Cette assemblée fut ouverte à Ver- 
sailles le 22 février 1787. Le travail 
que Galonné y présenta étoit vaste et 
hardi, et p^ut-être méritoit-il plus de 
faveur qu'il n'en jobtint ; car il touchoit; 
aux grands moyens d'accroître lu somme 
de l'impôt, et en même-temps de la 
rendre plus légère en la divisant. Mais' 
les notables étoient du nombre de ceux 
qu'^ljoient frapper les nouvelles imposir 
tious ; et c'est à quoi , bien^m^HioureUsç- 
nientpour eux et pour l'état , il^j n'avoitat 
jamais pu consentir. Des pr )jets de Ga- 
lonné j les unb furent jugés confus et 
captieux, d'autres plems de diilicultés 
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qui les rendoient impraticables ; d'autres 
enfin mauvais, quand même ils auroieut 
pu s'exécuter. Tel fut le résultat desoh^ 
servations des notables sur la partie de 
son travail qui avoit subi leur examen , 
car il ne fut pas même discuté jusqu'au 
bout. 

Sa base étoit Fimpôt territorial en na-^ 
ture , dont l'avantage auroit élé de suivre 
l'accroissement progressif des valeurs. 
Si cependant on l'avoit trouvé trop dfi^ 
ficile k percevoir , il en auroit changé \e 
mode pourvu qu'il eût été perçu égale- 
ment sur tous les biens-fonds. Mais on ne 
voulut pas même entrer en conciliation 
avec lui ; et pour le fonds , ainsi que pour la 
forme , les notables articulèrent que cet 
impôt étoit inadmissible , et en même- 
temps déclarèrent que sur toute espèce 
d'impôt ils refusoiènt de délibérer , à 
moins qu'on ne mît sous leurs yeux des 
états détaillés de la recette et de la dé- 
pense, dans lesquels on pût voir comment 
s'étoit formé le déficit; que si , d'après 
l'examen des comptes^ une subvention 
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nouvelle étoît indispensable , ils conseh- 
tîroîent que Timposition en fut égale sur 
tous les biens. 

La réponse du roi fut telle qu'ils 
Ta voient prévue. Il leur fut défendu d'in- 
sister sur cet examen ; mais réclaîrcîs- 
sement que refusoit Galonné , lui-même 
il Ta voit provoqué , en se faisant un pro- 
cès avec Necker sur Torigine du déficit. 
Voici comment il s'étoît engagé dans ce 
défilé périlleux. 

En 1787 , à l'ouverture de l'assemblée > 
le déficit, de l'aveu de Galonné , montoit 
à cent quinze millions; et comme il a voit 
besoin decroire qu'une partie considérable 
de ce déficit existoit avant lui , il le crut et' 
il l'avança dans l'assemblée des nbtables.- 

Necjier averti que, dans cette asisem- 
blée , Galonné devoit accuser d'infidélité; 
tous les comptes rendus avant son minis- 
tère , lui écrivit qu'ayant donné l'atten- 
tion la plus scrupuleuse au Qompte qu'il 
avoit rendu en 178 1, il le tenoit pour 
parfaitement juste ; « et comme j'ai ras- 
semblé , ajoutoit-il/ leç pièces justifica- 
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tivesde tous les articles qui en étoîent sus- 
peptibles , je me trouve heureusement en 
état de prêter à la vérité toute sa force. 
Je crois donc, Monsieur^ être en droit 
de vous demander , ou de n'altérer en 
aucune manière la confiance due à l'exac- 
titude de cç compte, ou d'éclairer vos 
doutes eh me les communiquant »• 

Galonné , avec une promesse assez 
légère de ne point attaquer ce compte, 
éluda l'éclairci^ement. Necker insista, et 
ppur réponse à la lettre l^.plus pi*esçante, 
il reçut un billet poliment ironique, avec 
un exemplaire., du discpjurs que Galonné 
venait de prononcer daj%Sj l'assemblée des 
iiotablçs/, *çt dans Içqqe.l ;il avoit avancé 
qu'en .1781 il y. avoit un; déficit considé- 
rable e^tre les rpvenus, et les dépenses 
ordinaires. Necker en. ipême-temps fut 
instiuit que dans le grand jpomité des 
i^iotables qui sfétoit temicbez Monsieur 
Galonné avoit expjesséme^tdit^que cette 
somme :ét oit dp cinquaure^s^x millions» 

Alors ce fut auroj que Ne. ker se plaignît 
que ,^an3 avoir ^i^oum Tenteaidre , le con- 



I 



Livre XIL 52g 

trôleur général des finances se fût permis 
de Taccuser. a Sire, dîsoit-il dans sa lettre, 
je serois l'homme du monde le plus digne 
de mépris, si une pareille inculpation avoit 
fc le moindre fondement ; je dois la repous- 
' ser au péril de mon repos et de mon 
i bonheur ^et je viens supplier humblement 
^» votre majesté de vouloir bien permettre 
s que je paroisse devant mon accusateur 
jt public , ou à rassemblée des notables, ou 
s dans le grand comité de cette assemblée, 
i et toujours en présence de votre majesté »•, 
if Cette lettre fut 3ans réponse : mais Neekeîr 
$ ne se crut pas obligé d'entendre ce sjllence 
( du roi comme on vouloit qu'il Tenlendît». 
3 c< Le roi, dit-il dans le mémoire qu'il pu- 
blia , n'a pas jugé à propos d'adhérer à 
ma demande , mais pénétré de Tétendue 
de sa bonté et de sa justice, je me soumets 
avec confiance à l'obligation qui m'est 
. irnposée par l'-honneur et la vérité ». 

Dans ce mémoire, il convenoit qu'eu 
1776, Clugny avoit laissé dans les finances 
un vide de vingt-quatre millions ; il con-^ 
venoit aussi que depuis la mort de Clugny^ 
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en octobre 1776, jusqu'au mois de mal 
J781 , époque oùils'étoit lui-même retiré 
des finances^ l'accroissement des charges 
avoit monte à quarante-cinq millions ; i 
mais en méme-teraps il montroit com- 
ment il avoit rempli ce vide, tan^ en 
économie qu^en bonifications dans les 
revenus de Tétat. G*étoit à discuter et k 
réfuter ces calculs que les notables prë- 
tendoient que Galonné étbit obligé; et il 
faut convenir que trop légèrement il s'y 
étoit engagé lui-même. 

Necker avoit rendu ses calculs les plus 
clairs qu'il étoit possible; sa véracité re- 
connuey ajoutoît encore un çrànd poids/ 
Le livre qu*il venoit de publier sur les 
finances avoit fortifié sa réputation per- 
sonnelle ; ses mœurs , ses talens , ses lu- 
mières avoîent dans Popînion publique 
une consistance d'estime qu'il n'auroit 
pas fallu essayer d'ébranler^ sans de forts 
et puissans moyens. 

Necker fut exilé pour avoir osé se dé- 
fendre. Ce fut encore un tort que se donna 
Galonné j il falloit ou l'entendre avant 
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de rattaqtier, ou trouver juste et bon 
qa*il eût tepbussé sota attaque. Il lui im- 
putoît son mauvais succès dans rassem- 
blée, des notables; mais il devoit savoir 
que tians cette assemblée un ennemi bien 
plus réel travaîlloît aie iniîner. 

Le roi a voit de la répugnance à se dé- 
tacher de' Calonne : il goûtoît son tra- 
vail , il étoit persuadé de la bonté de ses 
projets; mais prévoyant qu'ils seroient 
rebutés par le parlement xîomme ils 
rétoient par les notables , il se fit vio- 
lence et il le renvoya. Il savoit que Miro- 
méniî , le garde des sceaux, étoit l'ennemi 
de Calonne, et qu'il avoit, de tout son 
pouvoir, contrarié ses opérations; il le 
congédia en même-temps que lui , comme' 
en le lui sacrifiant ( Galonné le 8 avril , 
Mîroménîl le 9), Fourqueux fut appelé 
au ministère des finances ; les sceaux 
furent donnés au président de Lamoî- 
gnon. 

II n'étoît pas possible que Fourqueux 
tînt long*temps'en place ; mais on Pavoit' 
indiqué au roi, en attendant qu'on eût 
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achève de détruire ses préventions contre 
ijn homme qu'on vouloit lui donnerpour \ 
ministre de confiance^ et dont on atten-^ { 
doit le salut de l'état. 
. La situation deTésprit du roi en ce ma* 
ment est exprimée auii^aturel dans les dé^ 
tails que je vais transcrire. 

ce Lorsque le roiîpae chargea de sia lettre 
pour M. de Fourqueux ( dit le comte de 
Montmorin dans des notes qu'il m'a 
remises) , je orus devoir lui représenter 
que je troiwois le fardeau de? finances , 
trop au*dessu3 des forces de, ce bon ma- 
gistrat* W roi pawt sentir que, mes in* 
quiétudes étoîént, fondées» —• Maïs qui 
donc prendre^ me dit-il ? -^ Je lui répon- 
dis qu*il m'étoît impossible de ne pas être 
étonné de ceîie question , tandis qu'il 
existait un Immme qui réunjssoit sur lui 
les vœux de. tout le public; que, dans 
tçusles temps.^4l;étoit nécessaire de ne pas 
contrarier l'opinion publique en choisis- 
sant un admixnstrateur des finances ; mais 
que daijs les circon^tancesT critiques où il 
(le trouroit^ il ne suIfLSQit pas de ne pas 
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la contrarier^ et qu'il étoit indispensable 
dé la suivre* J'ajoutai que tant que 
M.:I^fecker exfeteroît , îlétxMt impossible 
qu*il eût ùW atitre ministre des finances , 
parce c|iîe le public Yerroit toujours avec 
hutneur et avec chagrin cette place occu- 
pée par un autre que lui. Le roi convint 
des talens de M. Necker ; mais il m'ob- 
jecta les défauts de son caractère ; et je 
reconnus facilement les impressions qu'a- 
vùit dolîil^es contre lui M, de Mâurepas 
dans l'ôrîgine y et qUe MM.de Vergën- 
fies, de Galonné, de Miroménil et de 
Breteuil a voient gravées plus profondé- 
itieftt. Je né connbissoîs pas persdnneîle- 
«n^nt M.'Necker ; je n'avois (jue des doutes 
à opposer à ce qtie le roi me disoit de son? 
câiractèire y de sa hauteur:, et de son esprit 
de domination. li» y a apparence que si 
je t'eusse coimu alors , j'eusse décidé son 
rappel. J'aurois peut être dû insister da- 
vantage,, faiémeen ne le connoissant pas j 
mais îj'aiTfivôis à peine dans le ministère , 
iln'yavoït pas^six sêmamés que j'y étoîs 
l^ptré^y fst d'ailleurs un peU 4e tiilnidité. 
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pas assez d'énergie, m'empêcba ïêtte 
aussi pressant que j'aurois pu l'être. Q« 
de maux j'aurois évités à la France! que 
de chagrins j'aurois épargnés au roi. 
(Qu'auroit-il dit s'ilavoit prëvuquepoar 
avoir manqué ce moment de changer» 
cours de nos funestes destinées, il saw 
massacré lui-même par un peupkiwji 
féroce, et que trois mois après sa nwrti 
le roi périroit sur un échafeud)? M»'^ 
lut, poursuit-il, aller remettre à^ 
Fourqueux la lettre qui lui était adtes^ 
et ni^e vaincre sa résistance; je" 
l'ordre positif. Cependant ^ ^* '^, ^ 
qu'on avoit offert la place à Af- * . 
Millière"; la reine l'avoit fait f^*,]^ 
s'étoit trouvé che? eUe à Yheare <?"<» 
lui avoit donnée; et tous les deux»? 
sèrent fort d'accepter ; mais ^^^ 
de bon sens pour ne pas céder a 



instances. M. de Fourqueux fit "■ 
assez de difficulté; mais enfin il se *^ , J 
mina. A peine fiit-il en place qU^ ' "'? 
nion modeste qu'il avoit de lui-B»^^ 
fut que trop bien confirmée»* 
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fc Cependant les affaires étoient dans ' 
Un état de stagnation absolue , ajoute 
M. de Montmorin ; le crédit achevoît de 
se détruire de jour en jour^ les moyens 
factices et dispendieux que M. de Ga- 
lonné avoit employés pout soutenir la 
bourse venant à manquer tout-à-coup, 
produisoient une baisse journalière et 
considérable dans les effets ; le trésor 
royal étoit vide ; on voyoît. comme très- 
prochaine la suspension des paiemens^ ou 
n'imaginoit d'autre ressource qu'un em- 
prunt, et il étoit impossible de le tenter 
dans un moment de détresse aussi déses- 
pérant. L'humeur gagnoit dans l'assem- 
blée des notables, l'esprit en devenoit 
mauvais, et déjà on commençait à y mur- 
murer les états- généraux* ÏDans ces cir-* 
constances, il étoit nécessaire d'avoir un 
homme qui dominât l'opinion. M« de La- 
moignon et moi nous nous communi*- 
quâmes nos idées , et nous convînmes 
' que le seul homme sur qui l'on pût fon- 
der quelque espérance étoit M. Necken 
Mais je lui parlai des obstacles que j'avois 
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déjà trouvés dans Tesprit du roi , et jeluî 
annonçai que ces obstacles devîendroîenf 
encore plus insurmontables par la pré- 
sence du baron de Breteuîl. Nous coufé- 
râriies avec celui-ci , essayant de le con- 
vertir, mais inutilement. Enfin, après 
une longue séance, nous nous décidâmes 
à monter chez le roi; et Iprsque touslfô 
trois ,' nous fumes entrés en naatîère sur 
le changement qu^exîgeoit le ministère 
des finances, je parlai avec force de la 
iiécessité de rappeler celui que demaiV- 
doit la voix publique. Le roi me Fëpon- 
dît ( â la vérité avec Tair de la plus pro- 
fonde douleur), eh bien , il n^y a qu'à 
Je rappeler. 'Mais alors le baron de Bre- 
teuil s'éleva , avec une extrême ctaieur, ' 
contre cette résolution à moitié arrachée; 
îl représenta l'inconséquence qu'il y au* 
roit à rappeler , pour le mettre à la tête 
de Tadministration , un homme qui 
étoît à peine arrivé au lieu qu'on lui 
a voit prescrit pour son exil : combien une 
pareille conduite auroit de Joiblesse; 
/jtzelle force elle donneroit à celui qui^ l 

placé 
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gt^pA ainsi par ropiniqn, n^^n, aurait 
VoWgaiiorv qiià elle et à lui-même^ 
11 sMteïidit longuement efc fortement; sur 
l'abus que» ])d.)Ne,Ç|kei: i^e.nianijpieroît pa^ 
dç faire xlVpe. ^eijîbla^e^ po&itioiK II peî* 
gnit soa icatactère d^ cpyleujf^Jeâ pk? 
propres, k ;faire..impr€ssiflp. saasç* un roi 
natur^^lepjçnt jaloux; de son autorité, et 
qui avoit yn pyfj^entiment çoilfus, qu'oii 
VQuloit Ipjlui arr^chçr^ mais^^i-la cppyoii 
encore e^tiè^ie à^^m Ws iR^iit? , èt:qiil WUr 
lojLt la, GQjnseryer^ Jl y: .avoit des r^isoms 
fort spéçfeiftses d^n^^ce qttç :?{enojitde dii'é 
le baron de Breteuil; maïs elles l'aur^ieot 
été moins qu'elles auroient encore pro-» 
duit l'effet quelles obtinrent sur le roi, 
qui n'avoit cédé à mon avis qu^avec une 
extrême .^répugnance , p^eut-êtru unique- 
ment parce qu'il nous croyoit tous les 
trois d'accord. L'archevêque de Toulouse 
fut donc proposé et accepté sans résis- 
tance* Cependant le roi nous dit qu'il 
passoit pour avoir un caractère inquiet 
et ambitieux, et que peut-être nous nous- 
repentirions de lui avoir indiqué ce chôixt 
Tome ///; livre XIL P 
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Mais il ajouta qu'il avoit Heu de croire 
^'on lui aroit exagéré les défauts de ce 
prélat ; que depuis quelque temps les pré- 
ventions qu'il avoit eues contre lui s*ë- 
t oient afibibiies^et qu'il avoit été contçnt 
de plusieurs mémoii'es sur Tadmiiu^fra* 
tien qu'il lui avoit fait parvenir », 

Je n*ai rien omis de ces détails , soit 
parce qu'ils feront Comioitre Pâme du roi| 
ton caractète un peu trop facile peut- 
être, mais simple; naturel et bon; soft 
fiur-tout parce qu'oii y voit se totmer 
{^anneau principal de la chaîne de no» 
iualbei^ffs. 
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